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Vin • Biere • Spiritueux

Une bonne table...

Sous la direction de Maurice LEMIRE

La vie littéraire au Québec, 
tome2:1806-1839
Le projet national des Canadiens
Un collectif consacré à l'histoire littéraire du Québec écrit sous un angle original, celui des 
institutions littéraires, de ses agents, de ses moyens de diffusion. De l'essai politique à 
l'éloquence religieuse, de la poésie aux écrits intimes toutes les formes littéraires y figurent 
xx-588 pages, 45$

Cité universitaire 
Sainte-Foy, Québec 

Canada G1K7P4 
Tél. (418)656 5106 

Téléc. (418) 656 2600

UN LIVRE 
À DÉCOUVRIR...

En vente
chez votre libraire ou chez l'éditeur

LES PRESSES 
DE L'UNIVERSITÉ 
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Coeur de créole
Véronique Robert

TOUT est douceur chez Patrick 
Chamoiseau. Ses gestes, son 
regard, sa voix. En même 
temps, tout est force tranquille 

d’une identité patiemment conquise 
et d’une pensée à la poésie exacte. Il 
se passe souvent la main sur le crâ­
ne, habituellement juste avant de 
résumer une idée en une de ces for- 
mules admirablement tournées 
dont il a le secret.

L’écrivain martiniquais de 39 ans, 
lauréat du dernier Goncourt, vient de 
faire une incursion discrète au Qué­
bec. La lassitude inévitable d’une fin 
de tournée de promotion disparaît 
dès qu’il parle du sujet qui lui tient le 
plus à coeur: la créolité. En 1989, il a 
signé avec deux autres écrivains an­
tillais, Jeqn Bernabé et Raphaël 
Confiant, l’Éloge de la créolité.

Texaco, ce troisième roman qui 
lui a valu le Goncourt, aurait pu 
porter le même titre. Texaco est le 
nom d’un quartier pauvre aux 
portes de Fort-de-France, où des ou­
vriers agricoles dépossédés com­
mencèrent à s’installer en 1950. Le 
seul espace encore disponible près 
de la ville était la zone de sécurité 
autour des réservoirs de pétrole de

la compagnie Texaco, d’où le nom.
La construction du quartier est 

amorcée et animée par une de ces 
femmes fortes dont l’obscur combat 
n’atteint jamais les manuels d’his­
toire: Marie-Sophie Laborieux, sur­
vivante toutes catégories. Lorsque 
survient un urbaniste chargé de ra­
ser le quartier bien des années 
après, Marie-So lui en raconte l’his­
toire et les origines. Sur deux siècles 
de la vie martiniquaise. C’est ce ré­
cit qui constitue la trame du roman 
«où tout est vrai, dans les anecdotes 
et les faits, et tout est faux, car je 
les ai reconstruits et recombinés».

L’annonce du dernier Goncourt a 
fait l’effet d’une bombe. C’était la 
première fois, pour reprendre l’ex­
pression du quotidien Le Monde, 
que le jury se démarquait d’une 
«conception étriquée du roman fran­
çais». Le sujet de Texaco sort déjà 
des rangs. Mais il y a plus: son écri­
ture fait le lien entre la tradition 
orale et l’écrit. Autant la langue de 
Patrick Chamoiseau est belle et 
riche, autant elle n’a rien de 
conventionnel, puisqu’il l’enrichit de 
termes créoles.

Avec grande originalité, comme le 
souligne Milan Kundera: «Chamoi­
seau n’a pas fait un compromis 
entre le français et le créole en les 
mélangeant. Sa langue c’est le fran­

Patrick Chamoiseau

çais, bien que transformé, non pas 
créolisé (aucun Martiniquais ne 
parle comme ça) mais chamoisisé».

Eu chapitre de la langue, Patrick 
Chamoiseau évoque spontanément 
Rabelais. «Je partage ses visions de la 
liberté, de la folie, du manque d’acadé­
misme, du goût de la démesure.»

Le Goncourt 92 en est convaincu: 
l’avenir sera transculturel ou ne 
sera pas. «Si on fonctionne dans le 
vieux sectarisme racial ou nationa­
liste de style années 60, qui cherche 
une langue — une histoire — un 
drapeau, on ne va pas s’en sortir». 
L’écrivain applique la formule à la 
Martinique aussi bien qu’au Qué­
bec.

Il s’inscrit également dans le cou­
rant littéraire et politique actuel 
par la célébration du quotidien, des 
souffrances anonymes. «On est de 
plus en plus sensible aux non-héros, 
et on plonge sous l’Histoire pour re­
trouver les histoires. Tous les 
peuples qui sont venus dans les An­
tilles ont eu des trajectoires particu­
lières, et cette histoire n’est trans­
portée que par la mémoire orale, 
non par l’écriture coloniale».

Patrick Chamoiseau voue une 
grande amiration à Aimé Césaire, 
«qui a poussé le grand cri de la né­
gritude dans les années 1930.

Voir page D-4: Chamoiseau Patrick Chamoiseau, lauréat du prix Goncourt 92.

Romancier montréalais 

d’expression anglaise,

David Homel connaît bien 

tout ce qui grouille et 
grenouille dans la faune 

littéraire anglo-montréalaise. 
Il éclaire pour nous de 

l’intérieur ses aspirations et 

ses déchirements.

David Homel

A S’EST PASSÉ au temps 
du smoked meat, un jeudi 
soir, cet automne. Chez 
Ben’s, sur le boulevard de 
Maisonneuve. Ce n’était

Cas un jeudi ordinaire.
rie foule d’au moins 300 

personnes se pressait 
dans le restaurant véné­
rable décoré de photos de 
hockeyeurs et de chan­

teurs américains. On était là pour 
fêter la littérature anglo-montréa­
laise. Les jeunes espoirs tout de noir 
vêtus, style punk du boulevard St- 
Laurent, côtoyaient les tailleurs en 
tweed des dames de Westmount.

Tout y était. On changeait de lec­
teur et lectrice toutes les sept mi­
nutes dans une chorégraphie 
éblouissante. Les profs de Cégep 
succédaient aux hippies recyclés ve­
nus réclamer leur part de margina­
lité. Puis, s’approchèrent les roman­
ciers à temps plein sans emploi 
stable, suivis du poète chilien et du 
raconteur yiddish, lesquels laissè­
rent la parole (de justesse!) au fa- 
çonneur de vers prudents.

Chacun venait faire son tour de 
piste avant de se remettre à ignorer 
son voisin. La communauté n’est 
pas grande; les conflits, inévitables. 
Un tel a écrit des méchancetés sur 
le dernier roman de l’autre, et se re­
trouve boudé par sa présumée victi­
me. Le compositeur de sonnets ne 
voit que le dos de la poétesse, elle 
pour qui toute forme établie du lan­
gage n’est qu’esclavage.

En voilà pour la solidarité lin­
guistique! Les Anglais, vous dites? 
Lesquels Anglais? je vous réponds. 
Car, après tout, ce sont des écri­
vains, des corporations à un seul 
actionnaire, des êtres divisés, sépa-

duit par un certain succès commer­
cial. Ce statut nous vient souvent 
d’ailleurs. De temps à autre, sans 
aucune raison apparente, des jour­
nalistes de Toronto font le voyage 
jusqu’à Montréal pour enquêter sur 
l’agonie des derniers Anglais. Nous 
sommes toujours assez polis pour 
leur donner ce qu’ils recherchent, 
pour qu’ils fassent leur article et 
nous laissent en paix.

De toute façon, comme le dit le 
commentateur littéraire Joel Yanof- 
sky, l’extinction et la disparition 
sont des métaphores pour tous les 
écrivains. La lutte pour la survie, 
c’est le pain quotidien des artistes, 
et si cette lutte peut recevoir un ap­
pui politique, tant mieux. On serait 
fous de refuser l’aubaine. Tout de 
même, rares sont les oeuvres qui 
abordent directement, sans détours, 
des thèmes politiques, quoique Gail 
Scott, Anpe McLean, et Scott La­
wrence, pour ne nommer que trois 
écrivains, racontent à travers leurs 
livres la complexité de leur vie à 
Montréal.

Toute une autre lignée de ro­
manciers, nés ailleurs, profite du 
côté «étranger» de leur lieu de rési­
dence pour s’attaquer au régiona­
lisme de la littérature canadienne, 
quelle que soit sa langue d’expres­
sion. N’ayant jamais connu les an­
nées de gloire de la communauté 
anglaise, ils ne voient en Montréal 
qu un lieu où il fait bon vivre, et 
écrire. C’est leur base d’opérations, 
d’où ils partent pour ratisser le 
monde entier à la recherche de 
leurs obsessions du moment. Pas 
plus Français qu’Anglais, au fond, 
donc incapables de comprendre les 
motivations des deux groupes eth­
niques.

Certains écrivains puisent leur 
inspiration dans la perpétuelle op­
position entre les cultures. Cette 
résistance quotidienne donne à 
Kenneth Radu, par exemple, une 
conscience accrue de sa propre 
langue, du monde intime de ses fic­
tions. «Je ne me suis mis à écrire 
qu’à mon arrivée au Québec», 
avoue-t-il.

Faut-il être écrivain pour appré­
cier les effets sains et fécondateurs 
de l’éternelle opposition linguis­
tique? Toute romancière qu’elle soit, 
Sharon Sparling n’a pas envie de 
philosopher. «Je suis tannée d’être 
marginalisée, d’être laissée de côté 
par Toronto parce que je vis ici», gé­
mit-elle. Sa plainte pourrait faire 
écho à celle de beaucoup d’autres 
écrivains résidant hors du centre 
médiatique de Toronto.

Voir page D-4: Montréal
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rés. Le fait de parler une langue 
commune n’y changera jamais 
rien.

Qui plus est, plusieurs d’entre 
eux refusent l’étiquette «écrivain 
anglais». Oui, ils s’expriment dans 
la Tangue de Shakespeare, mais 
n’ont pas une goutte de sang an­
glais dans leurs veines, et aucune 
sympathie pour la culture britan­
nique. Allez après ça mettre les 
«Anglais» dans le même panier cul­
turel

Là où les troupes se rejoignent, 
c’est dans le combat. Les écrivains 
anglos de Montréal détestent To­
ronto et refusent de se voir comme 
des Canadiens-Anglais «comme les

Graffitis à

autres». Ils sont «distincts». À leurs 
yeux, les «English Canadians» sont 
des êtres apolitiques, sans style, 
sans tradition littéraire, qui ne sa­
vent même pas faire la noce (le pire 
reproche!) Le même discours que 
tiennent certains nationalistes qué­
bécois face aux Canadiens-Anglais. 
Et pour des raisons identiques: un 
faux complexe de supériorité né 
d’une position minoritaire.

Pour prouver leur supériorité, ils 
évoquent la solide tradition mont­
réalaise en littérature anglaise. 
Pendant que le reste du Québec di­
sait son chapelet, et que les Cana­
diens-Anglais singeaient les Britan­
niques, au cours des années 1930 et

Montréal.

1940, les Anglos de Montréal met­
taient au monde la première vraie 
poésie moderne au Canada.

Frank Scott, Irving Layton, A.M. 
Klein, Louis Dudek — la génération 
qui nous a légué Leonard Cohen et 
David Solway — participaient déjà 
aux mouvements du vingtième 
siècle. Et ne nous étonnons pas si 
beaucoup d’entre eux sont des im­
migrants juifs; ils ont compris que 
l’on peut «‘arriver» par la parole aus­
si sûrement que par le commerce. 
«La littérature canadienne moderne 
fut fondée ici, clament les écrivains 
actuels. Nous en sommes les légi­
times héritiers, et que personne ne 
l’oublie!»

• le plaisir desivres

PHOTO-MONTAGE JACQUES NADEAU

Deuxième terrain d’entente pour 
cette communauté: jongler avec la 
perspective de sa propre dispari­
tion. Le fameux exode des Anglo- 
Québécois, l’attrition de leur com­
munauté, leur procure un frisson 
malsain. On parle sans cesse de dé­
serter, tout en faisant construire un 
ajout à sa maison. Ah qu’il est doux 
de jouer à se faire peur! Comme si 
l’idée de l’extinction donnait à la 
communauté une féroce énergie 
nourissant l’élaboration de ses 
oeuvres.

Et puis soyons cynique: les mino­
rités sont à la mode de nos jours, et 
le statut de minoritaire officiel 
confère une distinction qui se tra-

SOMMAIRE
Les choix 92

Pour ce dernier numéro de 
l’année - Le Plaisir des livres 
ferme durant la période des 

Fêtes et reprendra fin janvier -, 
et à titre de choix cadeaux, 

plusieurs chroniqueurs nous 
présentent les meilleurs crus 
littéraires de 92. D-6 et D-8

La Divine Édition
À Noël comme toute l’année, 

le marché du livre religieux se 
porte bien. Il s’est réformé, 
dépoussiéré, et ses éditeurs 

ressentent moins les effets de la 
crise économique que leurs pen­
dants «laïcs». Un reportage de 

Stéphane Baillargeon. D-4

La tornade antillaise
Le Goncourt à Chamoiseau, 

le Nobel à Walcott; en cet anni­
versaire de la découverte de 

l’Amérique, les écrivains 
antillais ont la cote. L’ouragan 
des Caraïbes a aussi frappé le 

Québec. Des articles 
de Hervé Guay et 

de Lise Gauvin. D-5
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A les lignes

AU COMMENCEMENT était la 
tristesse... Du moins celle de 
Cioran, philosophe qui fit du 

. pessimisme une morale.
Au commencement de la vie de 

Cioran donc était cette tristesse-là, 
déjà contenue dans ses écrits de 
jeunesse, lesquels exsudaient la 
mélancolie comme une fleur son 
parfum.

L’auteur du Précis de la 
décomposition, plus Français que 
les Français, écrivit ses premiers 
livres, on l’oublie souvent, dans sa 
langue maternelle, le roumain. Il y 
a deux ans paraissait en traduction 
son tout premier essai au titre 

, évocateur Sur les cimes du 
désespoir. Voici que sort 

: aujourd’hui dans la langue de 
Molière Le livre des leurres, 
ouvrage qui parut en 1936 aux 
Editions Cugetarea de Bucarest, et 
sur lequel le jeune philosophe s’est 
fait les dents.

Cioran a 25 ans, il vient de 
terminer ses études de philosophie 
à Bucarest, et il est déjà fataliste, 
cultivant un désespoir adolescent 
qui ne se connaît pas encore, mais 
gémit sur lui-même, s'apitoie, 
appelle un absolu qui lui échappe et 
mêle les pulsions hormonales aux 
grands drames métaphysiques.

Les traducteurs avouent s’être 
; arrachés les cheveux sur cette prose 
roumaine échevelée, pleine 
d’aphorismes et de jeux de mots en 
principe intraduisibles. Quant à 
Cioran, pas fou, ou à tout le moins 
prudent et parant les coups, il dit ne 
plus se reconnaître aujourd’hui 
dans cet ouvrage. “Ce n’est pas 
moi. ou du moins, ce ne l’est plus. 
Avis aux détracteurs»

Il ne se fait pas d’illusions: son 
fan club, nombreux en France, 
celui qui goûte ses aphorismes

Cioran
Le livre 

des leurres
Tr.uluil <iu roumain 
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épurés comme des haïkus, risque 
d’être déçu par le salmigondis de 
ses premières proses. Mais il se 
consolera en découvrant les 
commencements qui présagent la 
suite, explorant le chaos avant 
que la terre ne se sépare des eaux, 
et que n’émerge un style de ce 
fatras.

Le Cioran de la maturité, 
écrivant en français depuis 50 ans à 
Paris, sera ce nihiliste esthète aux 
yeux de qui «La création fut un 
premier acte de sabordage». 
L'auteur de La tentation d’exister 
tendra toute sa vie à la non- 
existence, affichant un dégoût pour 
tout ce qui s’agite et qui s’illusionne, 
à contre-courant de son époque 
étourdie d’action, taoiste esseulé 
sous la tour Eiffel.

A 25 ans, à Bucarest, Cioran est 
déjà Cioran. 11 manifeste un goût 
pour la formule choc, les thèmes qui

allaient 
l’inspirer toute 
sa vie sont en 
place:la 
sainteté, la 
douleur, 
l’amour, la 
musique, la 
religion, la 
philosophie, la 
mort. Mais 
empilés les uns 
sur les autres, 
dans un 
désordre pas 
toujours 
artistique.

Le livre des 
leurres est 
comme une 
forêt
embroussaillée, 
foisonnante 
d’idées qui 
partent en tous 
sens, trop 
riches, trop 
désordonnées, 
avec des 
illuminations 
ça et là. Sa 
prose de 
jeunesse tient 
du voyage 

hallucinogène et du grand délire 
mystico-existentiel. Ni récit, ni 
poème, ni prière, mais un peu tout 
ça, avec des exhortations aux 
troupes, “frères n’entendez-vous 
pas l’appel de la sérénité, et son 
immensité plus chaude et plus 
douce? N’êtes-vous pas saisis par la 
nostalgie des lointains, vastes 
comme vos douleurs?» On s’y perd, 
on s’y retrouve, il y a à boire et à 
manger, des plats un peu 
indigestes souvent.

Et allons y pour les formules, 
parfois faciles et creuses «Les 
hommes n’ont pas compris qu’il n’y 
a pas de meilleure arme contre la 
médiocrité que la souffrance», avec 
lesquelles alternent de belles 
phrases sur la mélancolie au 
«charme voluptueux qui rend les 
souffrances fluides et les dissipe 
comme une illusion». Triste, 
triste, inconsolable Cioran.

Toutes les sources du poète- 
philosophe deviennent ici visibles, 
avant qu’elles ne soient gommées, 
harmonisées dans une personnalité 
adulte. On retrouve dans cette 
philosophie qui se cherche, un brin 
de l’ascétisme de Schopenhauer, un 
peu de l’héroïsme Nietzchéen, 
l’influence des poètes et des grandes 
saintes mystiques, avec qui ce fils 
d’un prêtre orthodoxe partage un 
très judéo-chrétien sens de 
l’expiation et du péché. Il n’y a pas 
d’autre éthique hormis l’éthique du 
sacrifice».

Sur les femmes («sexe 
condamné»), les lapalissades et 
les lieux communs sont de mise. 
Nous sommes en 1936 ef les 
préjugés des Pères de l’Eglise ont 
encore la cote. L’amour ne peut 
donc à leur contact qu’être 
suspect. «L’amour des hommes et 
celui des femmes, a quelque chose 
de fangeux, de sale et de 
rampant», tranche-t-il.

Lejeune Cioran est habité par 
cet amour de la musique, qui sera 
une des grandes passions de sa vie, 
et qui lui inspire déjà ses plus 
belles pages: -Il y a dans l’ivresse 
musicale un chant de tous les 
organes, un hymne de chaque 
fibre, une vibration extatique 
devant le charme voluptueux des 
cimes; ou encore «Bach nous 
parlait de la tragédie des anges, 
Mozart nous parle de leur 
mélancolie. Mélancolie angélique 
tissée de calme et de transparence, 
jeux de couleurs». Etrange prose 
vertigineuse, qui s’écoule comme 
un torrent de lave et de boue, 
pleurnicharde, parfois sublime, qui 
nous montre surtout les ficelles de 
Cioran, et démystifie sa pensée. 
Certains cachent leurs écrits de 
jeunesse. On comprend pourquoi.
Ils les révèlent et les 
compromettent.

☆☆☆
Le livre des leurres
Cioran, traduit du roumain 
par Grazyna Klewek et Thomas 
Bazin,
Paris, Gallimard,
1992, 264 p.

DEFENSE DE LA LIBERTE
Judith Jasmin, Boréal/240 pages 
LE RECUEIL rassemble des 
transcriptions de conférences et de 
reportages diffusés à Radio-Canada. 
Dans les premières, la grande dame 
interroge des problèmes toujours 
actuels, le rôle social des 
journalistes, le terrorisme, le 
nationalisme au Québec et dans le 
monde, la place des femmes dans la 
société. Les reportages transcrits 
( avec listes des images à l’appui ) 
posent un regard lucide et 
compatissant sur des sociétés et des 
minorités en mutations, les Noirs 
américains, les Algériens du début 
des années 1960, les Inuits et les 
Indiens du Québec. Les textes ont 
été recueillis et sont présentés par 
Colette Beauchamp, qui vient de 
publier la biographie Judith 
Jasmin, de feu et de flamme 
( Boréal ).
LES ÉTRANGERS 
SONT NUES
Pierre Desproges, Seuil/120 pages 
UN TRUC pas du tout «Politicaly 
Correct», mais alors pas du tout. 
Tout le monde passe à la casserole 
après avoir été haché menu. Une 
trentaine de nationalités en tout, 
Anglais, Chiliens, Coréens,
Français et même les Canadiens. 
Pas tendre avec nous le monsieur: 
«La première chose qui saute aux 
yeux, chez le Canadien, c’est sa 
médiocrité. (...) L’homme est veule, 
mou, lâche, stupide et mesquin, 
voire socialiste. En résumé, nous 
dirons que le Canadien est 
imbuvable. Ne buvons point les 
Canadiens, Broutons les 
Canadiennes.» Pierre Desproges est 
décédé. Les textes ont été écrits 
pour l’hebdomadaire sulfureux 
Charlie-Hebdo, en 1981. Ils sont 
maintenant illustrés par des 
dessins originaux d’Edika.
RENAISSANCE ET 
HUMANISME
Gallimard-Larousse
coll. «Découverte Junior»/100 pages

ENCORE des illustrations 
époustouflantes, encore des textes 
courts et chocs pour ce neuvième 
volume d’une histoire du monde qui 
en comprendra 20. Le livre du 
temps des cent révolutions, de la 
Renaissance où tout se bouscqle. Où 
Luther et Calvin réforment l’Eglise 
et déclenchent l’intolérance de 
Rome. Où banquiers et marchands 
de l’Europe du Nord sont plus 
riches que rois. Où artistes et 
philosophes de l’Italie placent 
i’Homme au centre de l’Univers, où 
l’univers perd son centre, le corps 
humain son mystère, la nature son 
idéale immobilité.
LETTRE À 
UN JEUNE POETE
Rilke, Seuil/142 pages 
PAS BESOIN de présenter ce 
monument des lettres modernes., 
réédité pour une énième fois dans 
une nouvelle collection où des 
oeuvres de Musset, Hugo, Flaubert, 
Wilde et d’une dizaine d’autres 
géants lui tiennent déjà compagnie. 
Le texte est accompagnée d’une 
postface un peu baveuse du J 
romancier Christophe Donner: «Je 
n’écoute pas ses conseils, marchant 
du même pas, pouffant de rire à ; 
certaines de ses fadaises, et parfois, 
transporté par le génie de sa 
bienveillance, j’ai envie de crier, • 
mais de toute façon, tout au long de 
cette prose qui est une des plus 
belles, il n’y a rien qui me soit utile, 
car je suis déjà, bien avant de le ; 
lire, écrivain.»
QUÉBEC 1792
Denis Vaugeois 
Fides/172 pages
L’ouvrage rappelle qu’à plusieurs 
points de vue, le Québec 
d’aujourd’hui est né de 1792, date 
de la mise en place des institutions 
parlementaires. Vaugeois, lui-même 
ancien ministre péquiste, 
s’intéresse aussi aux questions 
territoriales et aux acteurs, d’ici 
comme ailleurs, qui ont contribué a 
créer la Province de Québec.

S.S.

Stéphane Baillargeon CARACTERES est mort, vive 
Jamais sans mon livre. Après des

journées de valse-hésitation la 
semaine dernière, la direction de 
la chaîne française France 3 a 
finalement décidé du sort de son 
magazine littéraire animé depuis 
six ans par Bernard Rapp. 
Caractères sera retiré de la grille 
horaire avant Noël et, en échange,

/K LIRE E MOIS-

LA PCR " une technique qui révolutionne 
l'analyse biologique, depuis le diagnostic 
médical jusqu'à l'étude du virus du sida.

LA PHYSIQUE DU TAS DE SABLE:
un quatrième 
état de la matière 
aux comportements 
surprenants.

RECHERCHE

Bernard Rapp animera une 
nouvelle émission intitulée 
Jamais sans mon livre, chaque 
dimanche à 18h, à compté du 17 
janvier prochain.

Et pourquoi ce choix? La 
faiblesse de l’audience de 
Caractères (2r/i en moyenne) a 
évidemment pesé lourd. De 
nombreux commentateurs ont 
d’ailleurs crié au scandale, le 
Syndicat de la librairie soulignant 
encore une fois les contradictions 
de la télévision publique déchirée 
entre les exigences de la course à 
l’audience et le désir de maintenir 
un certain espace culturel.

L'affaire Caractères» n’a 
pourtant pas eu lieu. Le principal 
intéressé n’a pas voulu jouer le 
rôle de bouc émissaire du sacro- 
saint marché, de victime de la 
dictature des cotes d’écoute ou de 
martyr censuré des arts et des 
lettres. “On dirait des déclarations 
de syndicats d’épiciers, a dit 
l’animateur. Si rémission était si

bien, pourquoi ne se sont-ils 
jamais manifestés?»

Une chose est certaine, la 
nouvelle émission sera plus dans 
le ton mass-média et grand public. 
Fini l’atmosphère de salon, dans 
l’accélérateur, le rythme lent et 
charmant qui avait fait la marque 
de Caractères et de son ancêtre 
Apostrophes. En fail,Jamais sans 
mon livre portera moins sur les 
livres et les auteurs que sur la 
lecture et les lecteurs.

On va demander à des lecteurs 
plus ou moins célèbres de venir 
parler de leur passe-temps favori 
et on va même faire appel à des 
reporters qui pourront par 
exemple cueillir des enfants à la 
sortie des écoles pour leur parler 
littérature.

Finalement, à côté d’Ex Libris 
animé par Patrick Poivre-d’Arvor, 
il ne reste que ce bon vieux 
Bernard Pivot et son émission 
Bouillon de culture pour tenir la 
barre haute, sans compromis, mais

sans grand succès non plus, avec 
deux points d’audience en 
moyenne. La disparition de 
Caractères va peut-être même lui 
servir: France 2 songerait a 
programmer sa bouillante 
émission, dès janvier, à l’heure de 
la défunte...
Le Vent d’Ouest 
dans les voiles
GUY LAMOUREUX et Ghislain 
Cloutier, deux jeunes créateurs de 
bande dessinée de Montréal 
viennent de signer un contrat pour 
trois albums avec la maison 
d’édition parisienne Vents d'Ouest. 
Il y a eu de prédédents, Robert 
Rivard et ses Pixies, le duo 
Godbout-Pournicr et leur célèbre 
Red Ketchup. Le héros de 
Lamoureux (créateur du projet et 
dessinateur) et Cloutier (co- 
scénariste) s’appelle «Salomon 
Boor». Le premier tome de ses 
aventures dessinées devrait sortir 
des presses au printemps 1994.
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Les faits, les hommes, les civilisations
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De la préhistoire à aujourd’hui, 
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politiques, culturels, 
scientifiques, philosophiques, 
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Les nouveaux thèmes 
du roman québécois

Jacques Allard

QUE RETENIR de la vingtaine de 
romans dont j ai proposé ici une pre­
mière lecture depuis le printemps 
dernier? Repoussant l’idée prématu­
rée d’une synthèse que seule la dé­
cantation du temps permettra d’es­
quisser, on peut toujours y aller de 
notes sur les thèmes et valeurs qui 
paraissent dominer.

On peut partir d'un fait: l’inexis­
tence du thème religieux ou si l’on 
veut de la représentation du spiri­
tuel dans les histoires que l’on se ra­
conte. On a beau se dire que la laïci­
sation de notre société en a histori­
quement disposé depuis plusieurs 
décennies, cela ne suffit pas pour qui 
tente de comprendre le discours 
imaginaire qui nous habite. 
L’unique roman où la vie religieuse 
est mise en texte, celui d’Antonine 
Maillet: Les Confessions de Jeanne 
de Valois ne s’attache guère qu’à ses

PHOTO JACQUES NADEAU

Antoninc Maillet
aspects extérieurs, affirmant avant 
tout la valeur sociale de la contribu­
tion d'une communauté à l’éduca­
tion en Acadie. Où est donc passée 
l’interrogation si fondamentale des 
années 50? Celle des André Lange- 
vin, Jean Simard et autres? Même 
les formes éclatées ou parallèles des 
pratiques actuelles (un millier de 
sectes, paraît-il dans le Québec d’au­
jourd’hui) n’arrivent pas a faire 
quelque figuration. Voilà qui en dit 
sans doute assez sur la vieille théo­
rie du roman-reflet et tout autant 
sur nos ruptures intimes.

Aurions-nous davantage investi 
dans l’imagination de la Cité? Ac­
couché de quelques grandes utopies 
de l’organisation sociale? Redessine 
la carte du pays rêvé? Cela ne pa­
rait pas dans l’échantillon parcouru. 
Ce qui se dit le plus souvent à ce 
propos passe d’abord par un dis­
cours de l’intimité où se jouent le 
rapport à soi, puis à l’autre. On le 
voit au mieux dans le pays du cocon 
tissé par Jean O’Neil dans Lise et 
les trois Jacques: là où l’espace inti­
me se construit sur le régional. Ou 
encore dans la Dolores de Georges 
Dor qui propose de revenir aux soli­
darités profondes de la souche où 
s’abolissent les classes sociales. •

Devant ce village à retrouver, se 
présente l’option de certains per­
sonnages, comme chez la narratri­
ce de Pauline Harvey dans Un 
homme est une valse: le cocon, oui 
mais à la condition qu’il soit renou­
velable; ou en déplacement comme 
chez le Benjamin Tardif de Fran­
çois Barcelo. Dans ce monde désa­
cralisé ou pollué, de toute manière 
peu habité, comme dirait le roman 
de Pierre Nepveu, la reconstruc­
tion de l’espace ne paraît pouvoir 
se faire qu’à travers la redécouver­
te de l’amour.

Celui du couple? Là, c’est généra­
lement la dérive, souffrante ou 
même souvent fatale (Avenue de Lo- 
rimicr d’André Vanasse). Plutôt ce­
lui des rapports du père et de la fille 
diraient Des mondes peu habitésioù 
la fille est promesse de vie) et Avant 
d'oublier où l’héroïne de Lise Laças­
se finit par trouver enfin sa maison 
après sa recherche du père. A écar­
ter, semble-t-il, les faux pères, les 
encore séduisantes figures d'autori­
té, comme les professeurs d’univer­
sité {Quelques adieux, Avenue de 
Lorimier, — ou encore Terrains 
vagues de Michel Dallaire, mais 
c’est alors dans un paysage intime 
qui transcende les frontières comme 
chez Marie suivant l'été de Lise Bis- 
sonnette >.

A travers cette opposition du co­
con et d’un espace plus vague, 
agrandi aux dimensions du monde 
(américain et européen), où se pré­
sentent ainsi des figures de fusion 
ou de réconciliation sociale, se si­
tuent aussi les propositions de Mar­
co Micone (Le figuier enchanté): 
Tailleurs s’installe sans complexe 
dans l’ici. Mais aussi celles, tout au-
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Marco Micone
tant critiques, de Louis Hamelin 
(Cowboy) où T Autre, T Amérindien si 
proche, paraît finalement sacrifié, 
perdu.

Cet Autre, si nécessaire, peut 
être toutefois retrouvé, du moins 
historiquement, dans le Guanahani 
de Louis Lefebvre. Ou encore, mais 
cette fois dans le réel immédiat, 
avec Noël Audet dont l’Eau blanche 
démontre que la reconciliation avec 
le Naturel (Amérindien) s’accomplit 
pour autant que les barrages ne 
soient qu’hydro-électriques. Ainsi 
semble pouvoir se bâtir une nouvel­
le société dont la réussite serait fon­
dée sur la richesse du mariage des 
traditions et des ethnies.

Ce tableau (partiel) de fin d’an­
née confirme qu’un nouveau dia­
logue des valeurs a cours dans notre 
imaginaire. Parallèlement à un dis­
cours du plaisir encore très présent 
mais souffrant (La maison rouge du 
bord de mer) et de moins en moins 
narcissique, se tiendrait celui d’une 
nouvelle cité fondée sur des rap­
ports renouvelés: ceux du père et de 
la fille (son intensité parfois inces­
tueuse en est une marque); du natif 
avec le migrant mais tout aussi 
bien du natif avec l’aborigène (c’est 
peut-être le thème prédominant); 
enfin du cocon regional avec le mon­
de occidental (jamais notre roman 
n’a autant manifesté ses références 
externes).

Rêve-t-on encore du roman total? 
de l’oeuvre définitive? Voilà déjà des 
oeuvres qui pensent et parlent à qui 
veut bien les entendre. Tout cela est 
imaginaire, évidemment.

Une mère d’autrefois
BELLE-MOUE
Huguette O'Neil,
Montréal, Éditions Triptyque, 
1992, 95 pages

Pierre Salducci

BELLE-MOUE» est le surnom 
donné à Bertha par son gendre à 
partir d’une déformation de ■ belle- 
mouman», diminutif que tout son 
entourage devait adopter par la sui­
te. A ce simple détail, on compren­
dra que le récit de Huguette O’Neil 
est une histoire de famille. Plus 
particulièrement, l'évocation des re­
lations liant Bertha et sa fille aînée, 
auteurc du récit. Huguette O’Neil, 
journaliste de formation qui signe 
ici son second titre, brosse le por­
trait d’une mère québécoise d’autre­
fois dans lequel on reconnaîtra sans 
doute bien des femmes du début du 
siècle et des années ch1 la grande 
noirceur.

Bertha Lapointc-Tanguay meurt 
a l’hôpital le vendredi 15 juillet 
1088. Le récit s’ouvre sur le mo­
ment difficile où on choisit de dé­
brancher les appareils qui main­
tiennent la patiente en respiration 
artificielle. S’ensuivent aussitôt les 
inévitables tracasseries autour des 
funérailles, les parents à prévenir, 
les cérémonies à prévoir. On se re­
cueille et les souvenirs affluent. 
C’est l’heure des bilans. La famille 
s’interroge et chacun se reproche ce 
qu’il a fait ou oublié de faire au 
coups des derniers instants.

A partir de cet événement tra­
gique, la narratrice réfléchit sur les
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relations tumultueuses qu’elle a 
toujours entretenues avec sa mère 
et essaie de les expliquer. Elle plon­
ge dans ses souvenirs, ressuscite de 
petits détails oubliés et va jusqu’à 
recréer le cadre de vie qui fut celui 
de sa mère.

Peu à peu le récit se transforme' 
en une entreprise de réconciliation 
à cheval entre l’hommage et l’auto­
flagellation. Avec des mots parfois 
rudes, l’auteure constate l’ampleur 
des dégâts: «vois-tu maman pour 
pardonner il faut comprendre au­
jourd'hui si je raconte ta vie c’est 
pour te parler te dire ce que je n’ai 
pas dit pour arriver à comprendre

ta faiblesse ton manque de prépa­
ration pour faire face aux difficul­
tés de la vie te pardonner d’avoir 
été une charge pour moi et une 
honte».

Dans Belle-Moue, Huguette 
O'Neil fait alterner les tranches de 
vies avec ses propres commen­
taires (en italique et sans ponctua­
tion). Elle dissèque les person­
nages afin d’établir leur part de 
responsabilité dans l’ordre des 
choses. 11 apparaîtra finalement 
tiue Bertha, comme tant d’autres à 
son époque, a fait ce qu’elle a pu 
avec ce qu’elle avait, (c’est-à-dire 
avec son seul instinct en guise 
d’instruction) et qu’on ne peut la 
tenir complètement responsable de 
ce qu’a été sa vie comme de ce 
qu’elle a imposé aux autres.

Cette constation permettra à la 
narratrice non seulement de par­
donner à sa mère ses erreurs mais 
en plus de la remercier de ses ef­
forts.

Par son souci de l’analyse ( Hau­
te ui'e fait même référence à des 
psychanalystes de renom) et par la 
gravité et la sensibilité du regard, 
Belle-Moue n’est pas sans rappeler 
d’autres textes de femmes comme 
ceux d’Annie Ernaux, de Marie 
Cardinal ou d’Anne Philippe, les­
quelles ont également traité ce su­
jet. C’est en tout cas un livre poi­
gnant dont le ton est très touchant 
et qui sonne juste d’un bout à 
l’autre. Belle Moue a obtenu le Prix 
Gaston-Gouin de l’Association des 
auteurs des Cantons de l'Est. Cette 
belle'récompense est à mon avis 
tout à fait méritée.
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400 chevaux à Paris
LE SABOT DE BREL

j Blondin Robert 
roman. Montreal. Quinze,
340 pages

Jacques Vllard

VOICI UN récit galopant comme 
Tannée qui s’achève. 11 met en scè­
ne 400 chevaux qui, en 1989, au­
raient été lâchés en toute liberté 
dans la grisaille parisienne du ma­
tin. dévastant tout sur leur passa­
ge, rues, commerces et habitants. 
Les Ringo du Croissant, Québir de 
Chenu, Pussy Cat, Sagacity. Rose 
du Beauvoi, Quiriam, Tarif du 
Bois, Paysan du Sorbai et autres 
Stie de Katevalc, tous purs-sang de 
l’hippodrome d’Auteuil, ouvrent 
par leur cavalcade le deuxième ro­
man de Robert Blondin qui se veut 
un hommage ricaneur à Jacques 
Bref

L’animateur de Radio-Canada 
(on a pu l’entendre récemment à 
L’Aventure de CBF) avait déjà pu­
blié 7e de solitude ouest (Quinze, 
1989) après s’être fait connaître 
dès 1978 par ses recueils de lettres 
anciennes (Chers nous autres, 
VLB) et des essais (Le Bonheur 
possible, l’Homme, 1983; Le men­
songe amoureux, l’Homme, 1985). 
Autant de titres qui n’annonçaient 
pas forcément l’ambition du Sabot 
de Brel.

Le titre provient d’une histoire 
de sabotévidé dans lequel Jaekv 
(le nom ici porté par Jacques Brel) 
se serait coincé le pied avant d’en­
trer à l’Ecurie, bar-restaurant de la 
rue Castagnary ( 15e arrondisse­
ment) où se trouverait précisément 
une plaque de laiton rappelant 
l’événement. L’anecdote ainsi por­
tée en titre dit assez à quelle en­
seigne critique on loge: on ne peut 
épouser cette vision dit monde qu’à 
la condition d’en retourner la sym­
pathie acide contre qui s'adonne­
rait au culte du disparu. Prendre à 
la lettre la proposition libertaire du 
chanteur bruxellois peut conduire 
à libérer des chevaux mais si c’est 
pour créer un événement média­
tique, être par là quelqu’un parce 
que médiatisé, cela ne peut que 
conduire à la bêtise dénoncée par 
l’oeuvre même de Brel.

Cette idée de départ a conduit 
Blondin très loin dans le rêve et le 
délire qui portent ses personnages,

quelques-uns directement inspirés 
de ceux-là mêmes de Brel. La gale­
rie très eoloree comporte les fa­
meuses Madeleine et Mathilde, 
très librement développées et 
beaucoup d’autres tune bonne dou­
zaine d’acteurs principaux) qui 
sont interreliés par les liens de la 
famille, de l’amour ou de l’amitié. 
Les connaisseurs de l’oeuvre et de 
Ut vie du poète-chanteur pourront 
faire les nuances, mais il n’est au­
cunement besoin de s'y connaître 
pour participer à l’étourdissante 
équipée narrative: 38 chapitres où 
se déploie une verve assortie d’une 
connaissance precise des rues et 
des quartiers de l’aris et même de 
ses environs. Pas de tourisme là, 
pas plus que dans l’épinglage qui 
est fait des habitudes des cousins. 
Même si cela tourne un peu court 
sur l'idiosyncrasie parisienne, il y a 
du - vécu» qui ne ment pas.

En ce sens, on peut dire que ja­
mais auparavant la vision québé­
coise de la France (surtout celle de 
la capitale) ne s’est trouvée aussi 
bien attrappée. On pourra faire des 
rapprochements avec Maman-Pa­
ris, Maman-la-France iLeméac, 
1982) mais, une fois éliminés 
quelques clichés communs, ce sera 
pour opposer au folklore des re­
trouvailles historiques propre à ce 
roman de C. Jasmin une prise di­
recte sur le réel.

Plus encore, la québécité (incar­
née en un personnage de femme ou 
véhiculée à travers le festival wes­
tern de Saint-Tite...) cohabite aussi 
avec le monde belge où Ton retrou­
ve les parents de Jacky.

L’originalité du projet et le tra­
vail condidérable de ht recherche, 
sans parler de la copieuse scénari­
sation font regretter que ce roman 
n’ait pas bénéficié d’un élagage 
plus sévère de l’écriture: l’allant, la 
vivacité de la narration conduit à 
une recherche d’expressivité mal 
contrôlée, ce qui donne des lour­
deurs d’effet (avec beaucoup de 
points d’exclamation) aussi bien 
que des périphrases, comme c’est 
souvent le cas dans notre roman. A 
cet égard, le Sabot se range du côté 
des oeuvres des praticiens de l’écri­
ture «sauvage» (de Jean-Jules Ri­
chard à Christian Mistral ) plutôt 
que du côté des jouisseurs du verbe 
(classique ou non). Il était donc in­
évitable que ces Français parlent 
un peu québécois (sans jouai, si Ton 
peut dire) en «posant des gestes».

En France, on les fait, tout simple­
ment. sans doute parce qu’ils ne 
posent pas problème.

Cela dit. le Sabot de Blondin 
claque fort et bien, particulière­
ment dans le PAF (paysage audio­
visuel français). En cadence, dans 
un récit cavaleur qui chante encore 
dans la mémoire quand on referme 
le livre.
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Notre prix: 37,45$

TASCHEN
Petit format

' DALI
Prix ord.: 9,95 $
Notre prix: 6,95$

Dans la même collection 
au même prix:
Airbrush, Arcimboldo, Bosh, 
Chagall, Gauguin, 
Lichtenstein, Matisse, Picasso, 
Renoir, Lautrect, Van Gogh, 
Kandinsky et plusieurs autres.

TASCHEN
Grand format

If.

KLIMT
Prix ord.: 24,95 S
Notre prix: 17,95$

Dans la même collection 
au même prix:
Art contemporain, Art 
nouveau, Cezanne, Magritte, 
Monet, Miro et plusieurs 
autres.

i<sr
À

y
\

t
i

N

x,

?
O
/,
v

PICASSO 
2 VOLUMES 
COFFRET
Prix ord.: 99,95$
Notre prix: 65,95$
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PETIT LAROUSSE
Prix ord.: 54,95 $
Notre prix: 34.95$
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' LE PETIT LAROUSSE 

GRAND FORMAT
Prix ord.: 79,95 $

' Notre prix: 49,95$
RÉDUCTION SUR TOUS 

NOS LIVRES 
ÉCONOMISEZ

JUSQU’À 30%
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A L’INTÉRIEUR MÊME 

DE LA STATION 
|><J BERRI-UQAM

TÉL.: 845-5243
EN VIGUEUR JUSQU’AU 
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le plaisir des

La divine édition
Les éditeurs religieux du 
Québec sont aux anges: 
après les années de vaches 
maigres, dans les années 
1970, leur marché est 
maintenant en pleine 
expansion^ usqu’en Europe, 
où leurs affaires se portent 
tout aussi bien qu’ici. Un 
vrai miracle en temps de 
récession. Et tout ça grâce à 
des livres de qualité, souvent 
diablement actuels.

Stéphane Baillargeon

PAS BESOIN d’attendre Noël pour 
penser aux éditeurs religieux. Et 
quand on y pense, en vérité, la pous­
sière nous monte au nez: on imagine 
des manuels de scolastique compa­
rée, des pavés dogmatiques, des pe­
tits catéchèses, des dépliants de calo- 
tins, des calendriers pour grenouilles 
de bénitier bref, tout ce qui a contri­
bué à défaire la réputation des édi­
teurs «talas» (comme dans «qui vont- 
à-la-messe»).

Hérésies que tout cela? Plutôt oui. 
Il y a bien du soporifique de ce côté 
itou, du dogme sur mesure et du 
prêt-à-confesser. Mais il faut consul­
ter les catalogues des très sérieux et 
très songés Fides et Bellarmin ou 
ceux d’éditeurs plus populaires com­
me Paulines ou Novalis pour se 
rendre compte des trésors cachés 
chez les éditeurs québécois de livres 
religieux.. C’est simple, depuis une 
dizaine d’années, ils vivent à l’heure 
de la réforme.

Leurs livres abordent de plus en 
plus des sujets controversés de l’ac­
tualité, l’euthanasie, l’avortement, le 
suicide, parlent des maladies de 
l’âme qui minent notre civilisation, la 
détresse, l’angoisse, la solitude, jet­
tent des ponts entre la théologie, la 
philosophie et la psychanalyse. Bref, 
une bonne part de leur production 
plane bien au-dessus du «fast-food» li­
turgique, des divertissements pneu­
matiques et des thérapies de salut et 
ont de quoi contenter les têtes les 
plus pleines.

Une preuve, pour les incrédules: la 
toute nouvelle collection «L’essentiel», 
de la maison Bellarmin, où vient de 
paraître coup sur coup Le Bonheur 
excessif de l’essayiste Pierre Vade- 
boncoeur, Compassion et solidarité 
du théologien Gregory Baum et 
Grandeur et misère de la modernité , 
de Charles Taylor, philosophe et poli­
ticologue québécois de réputation in­
ternationale.

Des livres on ne peut plus actuels, 
qui se vendent bien. En fait, les édi­
teurs religieux ressentent beaucoup 
moins les effets de la crise écono­
mique que leurs pendants «laïcs». 
Antoine Del Busso, directeur général 
de Fides annonce des hausses de 
ventes de 20 à 25 % et se dit «très fier 
de ces performances». Sans donner 
de chiffres, Jean Couture, directeur 
commercial de Novalis, dit réaliser 
«une excellente année». Le Père Colli- 
celli, directeur des Éditions Paulines,
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Le Prophète Elias, toile réalisée à la fin du 14e siècle et appartenant à la Galerie Tretyakov.
«ne parle pas de succès spectacu­
laires», mais avoue être «très content, 
vue la conjoncture actuelle.»

Il y a de quoi. Cette année, Pau­
lines publie 35 nouveautés, six de 
plus que l’année dernière, pendant 
que Novalis double sa production an­
nuelle francophone de 1989 (le grou­
pe édite aussi en anglais), passant de 
12 à 22 titres. Chez Fides, pendant la 
même période, on a carrément qua­
druplé le nombre, avec 46 parutions 
cette année. En février 1990, Fides 
s’est aussi payé le luxe d’acheter Bel­
larmin aux Jésuites.

Ce qui ne veut pas dire que la crise 
des valeurs, la sécularisation de la so­
ciété québécoise et le phénomène des 
nouvelles croyances n’ont pas affecté 
ces éditeurs religieux traditionnels. 
Bien au contraire. Ils reviennent

même de loin. Fides a été sauvé de la 
faillite au début des années 1980. Un 
temps, on comptait jusqu’à 250 em­
ployés dans cette maison fondée en 
1937, par les Pères de Ste-Croix. Ils 
sont maintenant à peine une vingtai­
ne à faire rouler la boîte.

«On a dû réajuster le tir», dit laco­
niquement le d.g. Del Busso, qui don­
ne en exemple la baisse importante 
des tirages moyens, maintenant fixés 
à environ 1000 exemplaires par titre. 
Chez Paulines, on est passé d’un tira­
ge moyen de 5 142 en 1989 à 1 867 
l’an dernier. «Ce n’est pas un drame, 
avertit cependant le Père Collicelli, 
qui souligne que le foisonnement des 
sectes et le renouveau du questionne­
ment spirituel en dit long sur «le be­
soin de sens et de valeur qu’il reste à 
combler».

Évidemment, on ne peut pas de­
mander à un âne d’être un boeuf, et 
vice versa. Comme leur nom l’indique, 
les Éditions Paulines appartiennent à 
la Société Saint-Paul. La filiale cana­
dienne fondée en 1947 fonctionnne 
comme la maison mère italienne, sous 
la devise 'Avant tout pour l’évangile, 
tout pour l’évangile».

Novalis appartient depuis plus de 
55 ans à lUniversité Saint-Paul d’Ot­
tawa (d’où le caractère bilingue de la 
maison), dirigée par des Oblats. Nova­
lis p,ublie toujours les fameux «Prions 
en Église», dont 500 000 exemplaires 
sont écoulés par semaine.

Mais la marque catho se fait sentir 
de façon plus ou moins appuyée, dé- 
pendamment de l’éditeur et des col­
lections. Par exemple Paulines. Mal­
gré un penchant marqué pour les ou­

vrages de mariologje, les livres de 
pastorales ou de prières, la maison 
publie aussi Vidéopresse, un magazi­
ne pour les jeunes sans bondieuse­
ries, tiré à 26 000 copies.

Chez Fides la division est encore 
plus évidente. D’un côté le religieux, 
avec des collections, comme «L’Eglise 
aux quatres vents», qui publie des do­
cuments du,Magistère et de la Confé­
rence des Évêques du Canada. De 
l’autre, le profane, avec une multitude 
de collections où paraissent aussi bien 
des livres jeunesses que des études 
littéraires ou des livres de référence'.

Et cette division ne date pas d’hier: 
Fides a un fonds de plus d’un millier 
de titres, qu’Antoine Del Busso décrit 
comme une sorte de caverne d’Ali 
Baba, «pleine de trésors littéraires 
méconnus».

On vient justement de relancer 
«Nénuphar», une des collections les 
plus prestigieuses de l’histoire litté­
raire du Québec, en publiant Conver­
gences de Jean Le Moyne. La maison 
s’occupe toujours de la «Bibliothèques 
québécoise», la première collection de 
livres de poche lancée ici dans les an­
nées 1960, maintenant réalisée atec 
Hurtubise HMH et Leméac.

Fides est aussi associée à Paulines 
et au diffuseur Richelieu dansfie 
consortium FPR. Ensemble, depuis 
1985, ils publient du matériel scolaire 
catholique pour le primaire et le-se- 
condaire. Là encore le message se 
veut actuel: on parle du sida, de la 
pauvreté, de l’engagement social, et 
dans un style direct et vivant. Le mo­
nopole assure des ventes de 5 000 à 
50 000 exemplaires par manuels.

Pour étendre encore plus leur mar­
ché et parce qu’elles connaissent la 
valeur de leurs produits, les maisons 
québécoises font aussi beaucoup d’àf- 
faires internationales. Un Noël de 
carton, une crèche à découper de Fré­
dérique et Claude Lafortune, publié 
par Novalis, est maintenant traduit 
en huit langues (espagnol, allemand, 
catalan, polonais...) et publié par une 
dizaine d’éditeurs étrangers qui en 
ont déjà écoulé 170 000 copies.

L’année dernière, le quart des 
livres publiés par Paulines, et près de 
la moitié de ceux de Bellarmin fai­
saient l’objet de coédition avec la plu­
part des grandes maisons d’édition 
francophones d’Europe comme Dès- 
clée de Brouwer ou Le Cerf.

C’est avec cette prestigieuse mai­
son française que Fides publie la col­
lection BREF, qui compte déjà plus de 
40 ouvrages de vulgarisation sur le Vi­
trail, le carnaval, les sectes, la Shoah 
ou l’astrologie. Des manières de «Que 
sais-je?» du domaine religieux. Du 
bonbon. «On travaille d’égal à égal, 
parce qu’on reconnaît notre valeur 
souligne fièrement Antoine Del Busso 
de chez Fides. Les auteurs viennent 
d’ici et d’Europe et les publications 
portent'les noms des coéditeurs, où 
qu’elles soient distribuées.»

Un modèle pour les «autres» mai­
sons d’édition du Québec? «Il n’y a pas 
de recette miracle, avertit pourtant 
Del Busso. On travaille fort et on pré­
sente des ouvrages de qualité qui 
s’imposent d’eux mêmes. C’est tout. >

♦ Montréal
Madame Sparling met le doigt 

sur un point névralgique: celui du 
lectorat, ou plutôt de l’absence de 
lectorat. Qui vous lit quand vous 
êtes un Anglo-montréalais écrivant 
dans une ville où la majorité de la 
population parle une autre langue? 
Quelques-uns des écrivains ont 
contourné le problème en se faisant 
traduire. Mais le public francopho­
ne persiste à bouder leurs livres. 
Décourageant!

Le mot «isolement» revient sans 
cesse dans la bouche des auteurs an­
glo-québécois. D’où leur vient cette im-

K'ession d’être coupés de tout? Le 
ontréal des Anglais représente 

quand même un marché important; la 
prolifération de librairies anglophones 
en témoigne. Les écrivains ne sont pas 
plus isolés ici (isolés de quoi, juste­
ment? De Toronto? cette ville que les 
écrivains vilipendent?) qu’ailleurs.

Bien sûr, le catastrophe est tou­
jours possible. S’il y a un exode de 
la communauté anglophone, si les 
institutions (cégeps, universités, 
journaux, radios, etc.) s’effondrent, 
ce sera bien plus difficile de s’adon­
ner aux arts de la plume ici. Mais 
j’entends d’ici les protestations des 
écrivains Franco-québécois, qui 
nous trouvent bien chanceux

d’avoir accès au marché canadien, 
américain, britannique, etc., sans 
passer par la traduction. Que vou­
lez-vous? L’un jalouse éternelle­
ment l’autre.

Sans vouloir décevoir les parti­
sans de l’agonie permanente, je 
constate qu’on assiste à une renais­
sance de la communauté littéraire 
anglophone de Montréal. Fait à sou­
ligner: un appui sérieux lui vient 
d’une institution jusqu’ici silencieu­
se: The Gazette. La foire du livre an­
glais tenue au printemps et réitérée 
le mois dernier, a attiré une foule 
énorme. Une association d’éditeurs 
anglophones du Québec a vu le jour, 
et milite pour faire connaître ses au­
teurs au public. Et la «cellule» mont­
réalaise du Writers’ Union of Cana­
da (1TJNEQ) canadienne), qui se dé­
marque politiquement de plus en 
plus de sa maison-mère à Toronto, a 
instauré des rencontres littéraires 
qui n’ont rien des ennuyantes lec­
tures de textes d’autrefois.

Alors, parlons de notre dispari­
tion, soulevons la menace de tom­
ber dans le trou noir de l’Histoire à 
tout jamais... Mais, surtout, que la 
fête continue, et plus fort! Car le 
sort des écrivains d’expression an­
glaise est lié au sort des écrivains 
partout en Occident à la fin de 
notre millénaire.

♦ Chamoiseau
C’était ce qu’il fallait faire à ce 

moment-là. Mais cette génération, 
sous prétexte d’universalisme, a ef­
fectué une certaine rupture avec la 
réalité créole: pour être universel, on 
sort du pays, de tout ce qui est petit 
dans le pays. Cela donne une littéra­
ture qui nous a servis, évidemment, 
mais qui était hors-sol, hors-peuple.»

«Les tenants de cette littérature 
dominante ne reçoivent pas bien 
un texte comme Texaco où il y a 
une présence créole dans la 
langue. Le héros césairien est un 
surhomme; celui de Texaco est obs­
cur, sans grade, sans gloire».

Le public antillais lui, qui bou­
dait les surhommes, s’est tout de 
suite reconnu dans les oeuvres de 
Chamoiseau et des auteurs de sa 
génération. «Pourtant, si le gou­
vernement français décidait d’en­
seigner le créole à l’école, ces 
mêmes personnes seraient les pre­
mières à refuser, car la culture 
créole est dévalorisée».

Le créole est menacé de dispari­
tion, prévient Patrick Chamoi­
seau. «Comme toute langue dont la 
transmission n’est pas organisée. 
Avec chaque Martiniquais qui 
meurt, ce sont des dictionnaires 
entiers qui disparaissent...»

COLLECTION GRANDS ROMANS
À travers les voyages, les combats, les aventures 
et les amours d’un jeune légionnaire idéaliste, 

Johnny Montbarbut nous plonge dans les délices 
du dépaysement et nous ramène à une époque 

à jamais révolue dont il ne reste que la nostalgie 
d’un nom magique: l’Indochine,

Un roman envoûtant, écrit avec passion.
344 pages • 27,95 $

LES EDITIONS BALZAC
22, av. Balzac • Candlac, Qc » J5R 2A7 * Tel.: (514) 444-8650 • Fax: (514) 659-9710

des idées et des livres, passionnément •

Johnny Montbarbut

Le Voyage 
en

Indochine
roman

Pour sauver la langue, donc la 
culture créole, il n’y a qu’une voie. 
«Exalter l’imaginaire de la langue, 
répète-t-il. Dans Texaco, cela im­
plique explorer des lieux qu’on ne 
regarde pas, montrer un génie ar­
chitectural, une présence culturel­
le, une dignité humaine, toutes 
choses qui vont nous apprendre à 
mieux nous apprécier et à revendi­
quer cette dimension particulière».

Cette «dimension particulière», 
c’est l’indépendance politique de 
l’île, que l’écrivain ne conçoit sur­
tout pas comme une rupture bru­
tale de liens ancestraux avec la 
France, mais comme la seule voie 
possible en 1992.

Adolescent, Patrick Chamoiseau 
pensait devenir peintre. Mais dans 
une famille pauvre, un crayon et 
du papier coûtent moins cher que 
du matériel d’artiste.

11 se souvient des trois premiers 
livres qu’il a lus Alice au pays des 
merveilles, Germinal de Zola et un 
Pagnol. «Ils m’ont marqué à ja­
mais: fantaisie, petit peuple et hu­
mour sont des éléments que j’ai 
conservés». Sa mère lui rapporte 
ensuite tous les livres qu’elle trou­
ve: policiers, romans-photos, scien­
ce-fiction, bandes dessinées... 
«Cela m’a permis de devenir un 
lecteur universel».

Chamoiseau se bat pour sauver sa 
culture, les femmes comme sa mère 
se battaient pour survivre, point.

Cuisinière chez les bourgeois, sa 
mère est un des personnages qui sont 
entrés dans la composition de Marie- 
Sophie. «Texaco ne pouvait avoir 
qu’une femme comme héros. En Mar­
tinique, l’homme était condamné à 
une révolte ouverte: c’était le nègre 
marron qui refusait l’esclavage et se 
réfugiait dans les bois. Une femme 
avec des enfants ne pouvait en faire 
autant. Les stratégies de survie dé­
ployées par les femmes furent le fon­
dement de la société martiniquaise»'.

Patrick Chamoiseau ne s'attendait 
surtout pas à recevoir le Goncourt. 
Ce prix «améliora mes conditions 
d’écriture» mais ne changera pas 
grand-chose à sa vie. Juriste de for­
mation, il continuera à faire son mé­
tier d’éducateur auprès des jeunes 
délinquants, —il a mis cinq ans à 
écrire Texaco par ses soirs et les fins 
de semaine.

Le Goncourt a ses inconvénients: il 
sait qu’on l’attendra au tournant. 
«Mais cela pèse moins sur moi qpe 
sur ceux qui font des livres coup par 
coup. Mes romans sont reliés entre 
eux et je sais ce que j’écrirai ensuite».

C’est-à-dire? «Je me suis intéressé 
jusqu’à maintenant au mécanisrtie 
de la parole, à la problématique de 
l’oral et de l’écrit. Je vais maintenant 
m’intéresser au silence, aux rituels 
et aux symboles, dans une histoire 
qui reste à définir».

Un pas de plus dans la sauve­
garde de la culture créole...

MONTREAL
— Photographies de Michael Drummond —

— Présentation de Michel Tremblay —

ALBUM PHOTOGRAPHIQUE 
133 PLANCHES COULEURS

L'écrivain et le photographe, unis dans une aventure commune, 
révèlent au Montréalais, prisonnier de son regard, 

une ville qu'il avait oubliée.

28 cm x 30,5 cm 
148 pages/29,95$

En vente chez votre libraire
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• le plaisir desivres
L’année de 

la tornade antillaise

Hervé Guây

il
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ÉLOGE DE LA CRÉOLITÉ
Jean Bernabé, Patrick Chamoiseau, 
Raphaël Confiant.
QaHimard, Paris, 1989, p. 52
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UNE TORNADE antillaise a frappé 
le monde littéraire cet automne. 
Non seulement sur le plan interna­
tional avec l’attribution du prix No­
bel, au Jamaïcain, Derek Walcott, 
rpais encore au sein de toute la litté­
rature d’expression française, le 
Québec y compris.

En France, Galimard a donné le 
.tonj publiant coup sur coup le Guadé- 
loupéen Ernest Pé­
pin et le Martini­
quais Patrick Cha­
moiseau dont la 
«pauvre épopée» al­
lait remporter le 
Concourt. De Fran­
ce est venue aussi 
la traduction du ro-

Ïan d’un Trinida- 
en installé désor­

mais à Montréal,
Nell Bissoondath.
Son Retour à Casa- 
quemada (Phébus) 
a été un des points 
forts de la rentrée 
québécoise, 
i "Mais ce n’est 
pas tout. Deux 
autres romans de 
l’automne ont évo­
lué avec bonheur 
les Antilles: le der­
nier Dany Laferriè- 
re; Le goût des jeunes filles (la suite 
efa quelque sorte de L’odeur du café) 
et:le Guanahani, du Québécois de 
bouche Louis Lefebvre, qui s’est ren­
du jusqu’à la finale du prix du Gou­
verneur général.

Ce mouvement de fond antillais 
«lest pas le fruit du hasard. La 
cpmmémoration du 500e anniver­
saire de la «découverte» de l’Amé­
rique par Colomb fit sans doute 
pencher la balance de l’Académie 
royale de Suède. De plus, le métis­
sage culturel est à l’honneur dans le 
nouveau discours politique.

, Les six livres de cette tornade an­
tillaise ont ceci en commun qu’ils 
font un sort aux vertus et vices des 

.Caraïbes. Que ce soit à travers le 
càùchemardesque retour au pays 

• lihtal) de Bissoondath, la geste po­
pulaire du Texaco de Chamoiseau 
qu éncore dans la rencontre hispa- 
no-antillaise de Guanahani.

>■ l Les nombreux visages des Ca­
raïbes y sont évoqués de manière 
différente, encore que dans l’en­
semble, l’éloge l’emporte sur la cri-

Derek Walcott,

tique. En fait, seul Bissoondath fait 
un portrait des plus noirs des An­
tilles. Son protagoniste considère la 
culture de son pays (une île non 
nommée des Caraïbes) «comme une 
culjture en voie de désintégration».

A l’opposé, Dany Laferrrière dé­
peint surtout la chaleur d’un monde 
où jeunes filles et poésie s’entrecroi­
sent. L’action se passe toutefois à 
l’ombre de menaces macoutes. Quant 
à Ernest Pépin, sonHomme au bâton 
met en scène avec ironie le magique 
et le merveilleux de l’imaginaire Gua- 
déloupéen dont il louange la fertilité.

Chez Derek Walcott, si le lyrisme 
domine, l’amertume est aussi de la 
partie. Il se sait «nègre rouge» dont 
même «les négros n’ont pas voulu».

Texaco de Cha­
moiseau raconte 
la conquête d’un 
droit de cité: celui 
arraché de vive 
lutte par les habi­
tants d’un bidon­
ville de Fort-de- 
France. Même si 
en chemin, les 
souffrances ont 
abondé, ce haut- 
fait leur redonne 
une sorte de digni­
té.

Par ailleurs, la 
diffusion et le suc­
cès soudains de la 
littérature antillai­
se coïncident avec 
l’émergence de so­
ciétés occidentales 
de plus en plus 

, cosmopolites. En
prix Nobel 92. termes caraïbes, 
«Le monde va en état de créolité». 
Une rencontre, comme l’illustre Gua­
nahani, qui ne se fait pas sans heurts.

Encore que de l’avis du prix No­
bel, le choc des civilisations soit sou­
haitable, il en remercie même, dans 
un de ces poèmes, ses ancêtres qui 
l’ont concrétisé dans les Caraïbes: 
«Je vous adresse un étrange, amer 
et pourtant exaltant merci pour cet­
te immense friction et soudures de 
deux grands mondes, pareils aux 
moitiés d’un fruit jointes par son 
propre jus amer, je vous remercie de 
ip’avoir placé, exilés de vos propres 
Edens, dans la merveille et le prodi­
ge d’un autre».

En cela, Walcott résume bien le 
passé et le présent chargés d’ensei­
gnement propre à la littérature an­
tillaise. La réussite littéraire des écri­
vains antillais souligne à tout le 
moins l’existence d’une autre version 
du mélange des cultures. Raison de 
plus pour s’intéresser aujourd’hui à 
une littérature dont les fruits, pour 
être abondants cet automne, n’en sont 
pas moins délectables et goûteux.
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Les Caraïbes à Montréal
LA PLUIE DE DIEU
André Lucrèce, Voix du Sud, Montréal,' 
1992,192 p.

.Le’

SOMBRES ALLÉES
Êftanley Péan, Voix du Sud, Montréal, 
1'992, 214 p

C.
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QU’UNE NOUVELLE collection se 
crée dans le monde de l’édition fran­
cophone, le fait mérite d’être signalé 
d’àutant plus que cette collection est 
publiée à Montréal et concerne à la 
fipis des auteurs caraibéens et québé­
cois. On sait que la grande majorité 
dés ouvrages que nous pouvons lire 
d’écrivains francophones passent par 
l’édition parisienne. Le décentrement 
souhaité est lent à venir.

: Les succès récents des écrivains 
antillais publiés chez Grasset et Galli­
mard ne sauraient faire oublier la né­
cessité de multiplier les beux de paro­
le,et de faire entendre d’autres points 
4o vue et d’autre voix que ceux des 
auteurs consacrés.

•■La Collection Voix du Sud vient 
donc à point. Elle se propose de pu­
blier des romans, nouvelles, poèmes 
et essais écrits par des auteurs du 
Québec et des Caraïbes, dans une 
perspective interculturelle. Cette col­
lection émane du Cidihca, Centre in­
ternational de documentation et d’in­
formation haïtienne, caraibéenne et 
afro-canadienne.

Le Centre n’en est pas à ses pre­
mières expériences éditoriales puis­
qu'il a déjà publié quelques ouvrages 
^traitant de questions politiques et cul- 

; tôrelies, tels La Marginalité silencieu­
se sous la direction d’Emile Ollivier, et 

; D'Haïti au Québec, de Paul Déjean, 
pinsi que le premier recueil de nou­
velles de Stanley Péan, La Plage des 
sfmges et autres nouvelles. On annon­
ce pour bientôt un livre d’Emile Olli­
vier et Claude Moise: Repenser Haïti.

Collection à vocation littéraire, 
Voix du Sud publie en même temps 
deux ouvrages, un roman d’un auteur 
martiniquais, André Lucrèce, intitulé 
la pluie de Dieu et un recueil de nou­
velles de Stanley Péan, Sombres al­
lées. Le premier roman d’André Lu­
crèce, auteur de nouvelles, sociologue 
et critique littéraire est un livre à 
l'écriture mesurée, pudique, l’histoire 
d’un destin de femme modeste nom- 
njee Eulalie Mahuel. Le romancier la 
jsuit de l’adolescence à la vie adulte et 
scrute en passant les personnages qui 
modifient le cours de sa vie jusqu’à

son mariage avec un certain Isambert 
Soré, personnage qui n’est pas sans 
parenté avec le Manuel de. Mais l’hé­
roïsme, comme tous les éléments du 
récit, reste discret. Il semble faire par­
tie du cours normal des choses ou 
d’une fatalité à laquelle il serait mal 
venu de se dérober.

Les personnages d’André Lucrèce 
font au départ confiance à la vie, com­
me Eulalie qui avait choisi d’être 
marchande «d’étoiles fraîches, 
d’étoiles resplendissantes, de mer 
s’entend». Ou tel Yougou-le-Bossu, 
dont l’apprentissage du langage passe 
par la nature: «il longeait chaque jour 
les pistes de chair verte de la forêt 
pour débroussailler le mystère de sa 
langue jusqu’au lieu secret où l’on 
vient au poème de la terre: phrases 
disparues du langage des hommes, 
mots amphibies venus de l’existence 
antérieure de la mer, beauté du 
temps luisant d’images sur le pays, 
sonorités vertes habitant les origines 
dans la nouveauté de leur chair in­
comparable de grâce (p. 49).

Le recueil de nouvelles de Stanley 
Péan Sombres allées, regroupe des 
textes publiés une première fois dans 
diverses revues. Stanley Péan, Qué­
bécois né à Port-au-Prince, a publié 
également en 1991 un roman Le Tu­
multe de mon sang, aux éditions Qué­
bec-Amérique. La caractéristique 
principale de ces récits est d’associer 
au monde de l’imaginaire fantastique 
aussi bien les données légendaires 
haïtiennes que les propositions d’un 
quotidien aux allures inexplicables. 
Chacune des nouvelles à un moment 
donné bascule dans l’imprévu, dans 
une étrangeté d’autant plus inquié­
tante que la raison persiste à en cher­
cher la cause ou l’issue.

Toute l’astuce de l’auteur consiste à 
garder le lecteur en attente, dans un 
entre-deux du mystère et de son dé­
voilement. Certains textes y réussis­
sent. Je pense, plus particulièrement, 
à celui qui ouvre le recueil, «Sombre 
allée», évocation du monde nocturne 
de la main. Mais, aussi à «Minuit à 
tout jamais», histoire d’un inceste et 
d’un viol quotidiens, et à «Athénaise», 
troublant retour à lTiaïtianité dans le 
contexte d’une polyvalente québécoi­
se. Ailleurs, le récit parfois appuie, dé­
montre ou explique, trop proche de 
l’intention pour donner à voir.

A travers ces textes percent l’in­
quiétude, la mémoire, l’amitié, la diffi­
culté de faire partie de la «minorité vi­
sible» dans une «majorité invisible». 
On y voit à l’oeuvre une sensibilité 
d’écrivain habile à actualiser la scène 
dans des dialogues vifs et rythmés.

Les beaux livres 
Casterman

LA VIE SILENCIEUSE

L'ART DE VOIR
POUR COMPRENDRE 

L'ART ET CRÉER 

SOI-MÊME

Antbea Pc/>/>m d Helen Williams 

204 pages * 32,50$

MAX ERNST
Lmli/er Dmnthal, Jürtjen Pecb 

288 pages # 159,00$

PROMENADES 
GOURMANDES 
À BRUXELLES

Matjtiy et Pierre Timon, Alain Ririère 

144 pages # 49,95 $

LA TABLE DES DOGES
HISTOIRE ET RECETTES 

DE LA GRANDE CUISINE 
VÉNITIENNE

Piiio Ajostini, Alvise Zorzi 

224 pages # 59,95$

des cadeaux 
remarqués

DIFFUSION: DIMEDIA

IA TABLE
DES DOC ES

easterwan

pivmciuith’.t ifenirnhiiuK,' i)

BRUXELLES
Hhunyj c* t‘i,nï !Ift'iu'H • Miiui //; •(!•.

f-flULS.
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rsjm
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DE VOIR
Pour comprendre l’art 

cl créer soi-même

i

NATURES MORTES 
DE L'ANTIQUITÉ 

À NOS JOURS

textes Je Hubert Comte 

152 pages * 64,95$

MAX ERNST
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Nos
chroniqueurs 
vous proposent 
leurs meilleurs crus 
de l'année 1992

Romans
Français

Les JAtres qui Tranchent

Lisette Morin

TOUS LES MATINS 
DU MONDE
Pascal Quignard, Gallimard, 136p.

UN ROMAN PUBLIÉ à la fin de 
1991 mais que j’ai lu au début de 
janvier 1992. Plus que le film qu’en a 
tiré Alain Comeau, ce très beau livre 
de Pascal Quignard m’a émue au 
point de l’avoir relu à deux reprises. 
Je continue de penser qu’il était diffi­
cile de ne pas succomber à la prose 
de cet écrivain, à sa science aiguë de 
la langue néanmoins dénuée de tou­
te afféterie. Un grand petit livre !

Jeunesse
LE LIVRE 
DE JOHN
Michel Braudeau 
Le Seuil, 307p.

UNE RANDONNÉE assez extraor­
dinaire, sur les routes américaines, 
d’ouest en est, en compagnie de Mi­
chel Braudeau, critique littéraire au 
journal «Le Monde» mais également 
romancier déjà célèbre. Un trio inso­
lite de personnages, une femme, un 
homme et un adolescent, dans une 
sorte de «road novel», pour para­
phraser l’épithète de tant de films 
américains; un trio qui devient un 
duo, une intrigue qui pourrait être 
scrabreuse sans l’extrême habile­
té du romancier. Le cin­
quième roman de 
Braudeau et indis 
cutablement son 
plus achevé.

po
ITt

LES 
PORTS 

DU SILENCE
Christiane Baroche, Grasset, 277p.

CONNUE POUR ses recueils de 
nouvelles (Chambres avec vues sur le 
passé), Christiane Baroche a réussi, 
avec cette histoire d’un architecte de 
onts et chaussées reconverti dans 
orticulture grâce à un héritage in­

attendu, une plongée merveilleuse­
ment évocatrice dans un village de 
Provence. Et — personnage de fem­
me étonnant dans un roman de fem­
me — la légataire du domaine, Ade- 
line-la-Magnifique. Eût mérité le 

Prix Femina s’il y avait une 
dans le monde 

injuste des 
litté- 
pari- 

i e n s .

Récits de
Voyage

André Girard

LE CHANT 
DE LA RIVIERE
Barry Lopez, Paris, Hoëbeke, 1992.

BARRY LOPEZ invite à une perte 
de ruse: le bruit de l’eau qui coule et 
le vent dans les saules racontent 
l’histoire surréaliste d’un oiseau; et 
les berges, celles des villages avoisi­
nants. Deux recueils de notes com­
posent cet ouvrage d’un Américain 
trop méconnu: La Danse du héron 
et Reflets dans un oeil de corbeau. 
Aux abords d’une rivière et dans 
l’immensité du désert, ils sont une 
fascinante exploration, lucide, du 
nécessaire repositionnement de 
l’humain face à la nature.

Pascale Pontoreau

MADEMOISELLE LUNE
Marie-Louise Guay, Héritage

UN ALBUM pour les petits tout 
en rondeur, tout en douceur. La 
poésie pétillante de cette lune 
amoureuse du soleil touche autant 
que la qualité des illustrations. De 
la délicatesse à pleine page qui 
doit être encouragée.

LE
MONDE
SELON JEAN DE
Doutre et Vandal éditeurs

TOUT EST HISTOIRE de «look». 
En dotant les auteurs classiques de 
nippes d’apparat, on les met au goût 
du jour sans renier l’envergure de 
leurs écrits... Et les jeunes n’y 
voient que du feu. Premier à se faire 
restaurer : La Fontaine. Ses fables 
en sont encore toutes émoustillées!

ANTOINE 
ET ALFRED

Yves Beauchemin, Québec/Amérique

POUR LES «RATOPHOBES», les 
«noëlophobes» et autres «conto- 
phobes» Antoine — sous la plume 
efficace et tendre de l’auteur du 
Matou — prouve envers et contre 
tous que l’amitié se rencontre au dé­
tour des chemins les plus inatten­
dus. Et les lecteurs séduits n’ont 
plus qu’une idée en tête : à quand la 
mise en format 24 images?

ERMITES 
DANS LA TAÏGA
Vassili Peskov, Arles, Actes sud 
coll. Terres d’Aventure, 1992,

AGAFIA EST NÉE dans la taiga il y 
a plus de 40 ans; elle n’a jamais eu 
un autre lieu de résidence. Le jour­
naliste Vassili Peskov fait sa 
connaissance en 1982 et, jusqu’en 
1991, lui rendra visite une fois l’an. 
Dernière survivante de la famille Ly­
kov, elle maintient l’idéal hérité de 
ses parents: vivre hors de ce siècle, 
fautif par le manque de fermeté de 
ses principes religieux. Un témoigna­
ge bouleversant sur l’implacabilité 
d’un schisme religieux vieux de trois 
siècles, nourrissant une solitude 
qu’elle ne peut ni ne veut quitter.

POUR UNE 
LITTÉRATURE 

VOYAGEUSE
Collectif, Bruxelles, Complexe, 1992.

ÉTONNANTS VOYAGEURS
Revue Gulliver no 8, mai 1992 
Paris, Payot, 1992.

EXCELLENTE INTRODUCTION 
au monde magique du voyage, à ses 
haltes et ses détours, ces deux livres 
réunissent les auteurs importants 
d’une littérature du dehors et de 
grand large. Loin de tout diktat ou 
manifeste, il y a là une incontour­
nable invitation vers les «espaces 
fluides de l’errance».

Robert Saletti

GRANDEUR ET MISERE 
DE LA MODERNITÉ
Charles Taylor, ed Bellarmin, 1992.

RÉCIPIENDAIRE du prix Léon-Gé- 
rin, Taylor peut enfin espérer deve­
nir prophète en son pays, lui dont la 
renommée dans les cercles interna­
tionaux de philosophie politique ne 
fait aucun doute. Vu sa forme orale 
à l’origine (il s’agit de conférences), 
Grandeur et misère de la modernité 
constitue une excellente et acces­
sible introduction à la pensée de ce­
lui qui croit que les démocraties occi­
dentales sont arrivées à un point de 
non-retour, pensée dont on trouvera 
par ailleurs le couronnement dans le 
primé et pas encore traduit Sources 
of the Self. Grandeur et misère de la 
modernité est une lecture haute­
ment recommendable pour qui ne 
veut pas jeter le bébé de la moderni­
té avec l’eau du bain individualiste.

GENERATION LYRIQUE
François Ricard, Boréal,

LA GÉNÉRATION LYRIQUE est 
un essai au sens «noble» du terme, 
à savoir une pensée qui se déploie 
au risque de l’écriture qui la sous- 
tend. Ricard y brosse un tableau 
sans complaisance de cette couche 
initiale des baby-boomers sans la­
quelle le Québec moderne ne serait 
pas ce qu’il est, pour le meilleur 
mais aussi pour le pire. Un livre 
qui cingle la bonne conscience, à 
mesure que la description d’une 
génération, celle du plus grand 
nombre, se précise.

Après ces deux must, les choses 
s’obscurcissent et quelques livres 
méritent au moins un bref com­
mentaire.

J’en retiendrai cinq, que je don­
ne en vrac: Montréal imaginaire,

un recueil critique su 
Montréal, La ville et la littératun 
pour la rigueur et l’originalité de 
analyses; Les villes et la richess 
des nations, de Jane Jacobs, pou 
avoir fait de l’économie une sourc 
de réflexion plutôt qu’un réflex 
idéologique; Pensées, passions e 
proses, parce que Jean Marcel es 
un critique intelligent et sensible 
qu’il parle de beaucoup de chose 
et, dans le même élan, aussi de lit 
térature; La lumière des oiseaux 
de Pierre Morency, parce que... le 
oiseaux; et À toi, Richard, de Ri 
chard Garneau, parce que j’ai r 
(une fois n’est pas coutume) et qui 
vraiment, je me répète, mais rêve 
à la Poune en négligé, c’est le fan 
tasme du siècle.

Puisque

reste

Québec ss
Agenda d'art Sutor Coté
Jean Paul rouvre
Lemieux sculpté
128 pages 129 pages
50 reproductions 
couleurs 19,95$

17,95$

Québec-Québec Guide
244 pages de retour
150 photos auiétudes
couleurs 164 pages

70$
SPÉC

59,95$

9,95$

AGENCE DU LIVRE

1710, rue St-Denis, Montréal (Québec) H2X3K6 
Voisin de la Bibliothèque Nationale

(514) 844-6896
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L'Anse'PIeureuse
Claudie Stanké

Roman fragile et mélancolique, 
L'Anse-Pleureuse laisse 
couler entre ses pages la 
pénétrante musique de la 
solitude.

Collection L'Arbre 
130 pages /16,95 $

y

En vente chez votre libraire HMH

PIERRE VAI
Le bonheur excessif

«L amour est inouï: dès qu’il est question de lui... tout commente à vivre.
.le ne connais pas d’autre sujet qui par lui-même se remplisse bonheur.»

Pierre Vadehoncoeur, penseur et écrivain, occupe une place unique dans notre littérature; 
cet ouvrage le confirme de façon fulgurante. Vit/, de IV2 />u<fc.i N, Or S
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Victor
La Route 
de Chlifa

La Démence du Boxeur
(Prix Renaudot)

Éd. Grasset

ord. 34,95$ 25,95$
Coll. Littérature Jeunesse

(plus de 40 titres)
Éd. Québec/Amérique 
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Le Petit Robert 2 
Éd. Le Robert 
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PIRATES

Coll. Roman Jeunesse 
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1 feuille par jour 
Éd. Harenberg 
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Texaco (Prix Goncourt) 
Éd. Gallimard 

ord. 34,95$ 25,95$ C'est moi! Ma personnalité 
mon style

Éd. Communlplex 

ord. 39,95$ 29,95$

Coflret 2 Films VHS 
La Gloire de mon Père 
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Action film
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Jean-Luc Grondin 
Éd. Broquet 

ord. 75,00$ 59,95$
1

1F

1
J

Mère Térésa
Éd. Fleurus S;

lord. 69,95$ 54,95$ K
Am ------- Albums d’art (39 titres) 

Éd. Taschen
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Livre-jeu S.O.S Terre
Éd. Proméga

ord 19,95$ 15.95$
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Venez rencontrer 
l'auteur Al Daniel 

sam. 19déc. de 14h à 16h

lllust. Hans de Beer, Éd. Nord-Sud

Prix en vigueur du 17 au 24 déc. 1992

mpigny 4380 St-Denis 
Montréal, Qc

(514) 844-2587
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DEMAIN, LA REPUBLIQUE
Le Ptoje* «lu Otébec profaod

LIVRES RÉCENTS 
ANCIENS-RARES 

ET D'AUBAINE

ACHETONS LIVRES 
ENCORE UTILES
TÉL: 8457307

1246 rue St-Denis

Une contribution importante à Ihistoire religieuse et 
à /histoire (le Fart de lu /Vou y elle-France

MESSIRE GASPARD DUFOURNEL

et l’histoire véritable de 
l’Ange-Gardien de ses curés, 
de ses églises, de son trésor 

1664-1760.

Étude socio-religieuse d'une communauté 
marginale de Beaupré avec documents inédits 

sur la famille lyonnaise des DUFOURNEL

PIERRE-LIONEL LABERGE

1992 - ISBN: 2-9802896-0-4 - 24 x 16 cm. - XI,-445 pages - 79,95 $

Edition de luxe limitée à 200 exemplaires numérotés, reliée à la main en simili-cuir avec jauuettc en 
couleur laminée. 16 cartes et plans, 29 illustrations, 14 documents, I hors-texte en couleur.

LES ÉDITIONS BOIS-LOTINVILLE ENR.
18, rue Sainte-Famille, Vieux-Québec (Que.) (ilR 4L1
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Lucie Bourassa

POEMES
YIDDISH
Jacob Isaac Segal, 
traduit par Pierre Anctil, 
ed. du Noroît, 1992.

CE RECUEIL EST UNE heureuse 
initiative des éditions du Noroît et 
du traducteur Pierre Anctil, qui pu­
blient, en langue originale et en 
français, des Poèmes yiddish) de Ja­
cob Isaac Segal.

Né en Ukraine en 1886, Segal 
émigre à Montréal en 1911, et de­
vient pionnier d’une tradition litté­
raire juive méconnue dans la popu­
lation francophone (elle s’est 
d’abord écrite en yiddish, puis en 
anglais), qui donna naissance à des 
écrivains importants, tels A. M. 
Klein, Irving Layton et Saul Bellow. 
Je ne suis pas sûre que la traduc­
tion rende bien cette mélodie reli­
gieuse judaïque, ce «nigoun» qui 
d’après Anctil marqua l’écriture du 
poète.

Elle a toutefois le mérite de don­
ner à lire ces textes toujours ac­
tuels, qui superposent une spiritua­
lité douloureuse à un regard lucide 
et neuf sur le nouveau monde, no­
tamment sur Montréal, «Assourdis­
sante la semaine/muette le di­
manche-.

LE JOUR N’A D’EGAL 
QUE LA NUIT
Anne Hébert, Boréal/Le Seuil, 1992.

Ce livre marque le retour en poésie 
d’Anne Hébert, dont le dernier re­
cueil remontait à 1960. Le jour n’a 
d’égal que la nuit, publié conjointe­
ment par Boréal et le Seuil, compor­
te deux parties : «Poèmes anciens 
(1961-1980)» et «Poèmes nouveaux 
(1987-1989)». Malheureusement, le 
travail plus récent est très inégal. 
On le lira surtout pour les pre­
mières pages, où les poèmes s’ac­
complissent réellement «à ce point 
d’extrême tension de tout l’être 
créateur», comme le faisaient ceux 
de Mystère de la parole: «Passé, 
avenir abolis, règne le présent, vas­
te empire des furies; l’agonie du 
monde se fonde, démence au poing».

Par ailleurs, voici quelques titres 
qui m’ont retenu par leur parole sin­
gulière: Le passage des glaqes, de Ser­
ge Patrice Thibodeau (Ecrits des 
Forges) annonce une oeuvre promet­
teuse; Voyages en ermite et autres ré­
voltes de Joël Pourbaix et Le Saut de 
l’angç de Denise Désautels (tous deux 
aux Editions du Noroît) font pour leur 
part entendre des voix qui s’affermis­
sent. Enfin, je signalerai Fonds suivi 
de Faix de Pierre Ouellet (L’Hexago­
ne), en nomination pour le Prix du 
Gouverneur général, dont l’originalité 
a été soulignée par la critique.

GUANAHANI
Louis Lefebvre, Boréal.

ROMAN D’AVENTURES qui nous 
entraîne dans cette île des Bahamas 
(celle du titre), où Christophe Co­
lomb a posé le pied pour la première 
fois en Amérique. Pour nous trans­
porter dans l’Espagne d’Isabelle la 
Catholique avec Atopeian le prince 
indigène ramené par le grand navi­
gateur. Un récit divertissant. Une 
prose sobre sur le choc premier des 
cultures européenne et américaine, 
la narration très habile d’un sauva­
ge cultivé sur un monde qui cherche 
sa nature.

COWBOY
Louis Hamelin, XYZ.

UN AUTRE VOYAGE intercultu­
rel, cette fois en plein centre du Qué­
bec, en Haute-Mauricie. Cinq «fêtes»

3ui vont de la tristesse à la tragédie, 
u jour de Dollard à un pow-wow fi­

nal. Avec les mousquetaires de la 
muskeg, coureurs de bois dévastés 
et de lacs où flottent des cannettes 
de bière et l’odeur de naphte. Une 
prose généreuse, bousculante, les ta­
bleaux sans complaisance d’un plein 
air où descend la nuit amérindienne.

LE GOUT DES JEUNES FILLES
Dany Laferrière, VLB.

LA SUITE autobiographique de l’Odeur du café. Du fond de sa baignoire flori- 
dienne, le narrateur de 39 ans se fait du cinéma. Il se souvient de la première 
fois qu’il a fait l’amour, 20 ans plus tôt. C’était en 1971, l’année de la mort de 
Duvalier et de son poète favori, alors qu’il a frayé avec les tontons-macoutes et 
la nouvelle génération des filles. Un innocent au pays des brutes et du sordide. 
Le terrible sourire du pays pelé où les crabes mangent de l’homme.

Norbert Spehner

LE SEIGNEUR 
DES ANNEAUX
J.R.R. Tolkien
Christian Bourgeois Éditeur, 1992

LA CHUTE D’HYPÉRION
Dan Simmons
Robert Laffont (Ailleurs et Demain), 1992

L’ÉCHIQUIER DU MAL
Dan Simmons
Denoël (Présences), 2 vol., 1992

MEME SI le nombre total de livres 
de SF, fantastique et de fantaxy pu­
bliés chaque année a baissé, il en 
reste quand même assez pour qu’il 
soit difficile de choisir les «titres de 
l’année». En 1992, pas de problème...

Dan Simmons règne en maître ab­
solu sur la science fiction, avec La 
Chute d'Hypérion qui clôt la volumi­
neuse saga d’Hypérion entamée l’an­
née précédente. Plusieurs questions 
restaient sans réponse, plusieurs 
énigmes attendaient leur résolution. 
C’est chose faite, pour le plus grand 
plaisir des amateurs du genre.

Simmons reste aussi le cham-

Eioji incontesté du fantastique, avec 
’Echiquier du mal qui lui a valu 

des comparaisons flatteuses avec 
Stephen King, toujours présent, 
mais qui n’a rien publié d’aussi inté­
ressant en 1992. Cette saga des 
vampires psychiques qui manipu­
lent l’Histoire à leur sanglant profit 
obsède nos mémoires de lecteurs.

Dans le domaine de la «fantasy», 
c’est la réédition de la magnifique 
trilogie de Tolkien, Le Seigneur des 
anneaux, qui reste incontestable­
ment l’événement de l’année. Avec 
une mention spéciale pour les illus­
trations d’Alan Lee et le superbe 
travail d’édition !

NOUVEAUTÉS

en vente chez votre libraire

LES ÉDITIONS LA LIBERTÉ inc.
3020 Chemin Sainte-Foy, Sainte-Foy, Québec, Canada, G1X 3V6 

Téléphone et télécopieur: (418) 658-3763

SIMENON
Pierre Assouline, Julliard, 1992

LE POLAR DE L’ANNÉE? Le livre 
de l’année? Le Simenon de Pierre 
Assouline. La biographie que ce fin 
et tenace enquêteur a consacré au 
père de Maigret, pour le bénéfice 
des éditions Julliard, mérite sans 
l’ombre d’un doute de figurer tout 
en haut du tiercé «polaroide» de 
1992. L’année fut d’autant plus «Si­
menon» que le tandem Libre-Ex- 
pression-Les Presses de la Cité 
vient de mettre un point final à la 
parution des oeuvres complètes de 
l’auteur du Bourgmestre de Fûmes.

LES RUES DE FEU
Thomas H. Cook, Série noire, 1992

APRES ASSOULINE-SIMENON, on a retenu Les rues de feu de l’écrivain 
américain Thomas H. Cook. Ce roman paru dans la Série noire, c’est ni 
plus ni moins que le roman des droits civiques, de Martin Luther King et 
des émeutes de Los Angeles ou Chicago, de Muddy Waters et du racisme 
banalisé. Vertigineux et angoissant.

ETRANGES LOYAUTES
William Mc llvanney, Rivages, 1992

ASSOULINE... Cook... Et après? 
Étranges loyautés de William Mc II- 
vanney chez Rivages. Ce roman 
mettant en vedette le flic écossais 
Jack Laidlaw possède toutes les 
qualités inhérentes à la lenteur. 
Qui plus est, notre ami Mc llvanney 
est l’auteur de la phrase de l’année: 
«Si l’âme écossaise a bien pu être 
une vie, l’âme britannique peut elle 
être une carrière.»

Marc-André Delisle 
UN ÂGE À DORER 
ISBN 2-89084-074-3 
288 Pages — 24,95$

Renée Vaillancourt 
I-au/ière

LE CHANT DE TES 
BRISES... ORLÉANS 
ISBN 2-84084-077-8 
128 Pages - 12,95$

Jean-Louis Bourque 
DEMAIN, LA 

RÉPUBLIQUE 
Le Projet du Québec 

profond 
Préface de 

Bernard I-andrj 
ISBN 2-89084-075-1 
224 Pages - 19,95$

Louise Paré
L’ÉTRANGE ODYSSÉE 

ISBN 2-89084-073-5 
96 Pages — 8,95$

René OUELLET 
LE CHEMIN 

DU PRINTEMPS 
ISBN 2-89084-069-7 
188 Pages - 14,95$

Fernande Goulet Yelle 
L’HIBISCUS ÉTAIT 

EN FLEURS 
ISBN 2-89084-061-1 
126 Pages — 14,95$

il RANCHENT
Nos chroniqueurs 
vous proposent 
leurs meilleurs 
crus de l'année 
1992 Roman

LOUIS HAMELIN
CO WB OYcollection

Romanichels

XYZ /rv/ïff/tV

éditeur 815, rue Ontario Est, bureau 201, Montréal (Québec) H2L 1P1

Louis Hamelin

Cowboy
rmtitm

« Hamelin : vraiment 
un romancier de 
premier plan. »
Reginald Martel, Ln Presse

432 p„ 25,95 S
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Véloville

Coll. Premier Roman 
(33 titres)

Éd. La Courte Échelle 
ord. 7,95$ 5,95$ ch

Coll. Littérature Jeunesse 
(plus de 40 titres)

Éd. Québec/Amérique 

ord. 7,95$ 5,95$ ch.Disque compact 
Tuto Pavarotti
Éd. Polygram 

17,99$Disques compacts 
Bon Voyage (15 titres)

Éd. InterSound 
9,99$ Ch.

Coffret Jacques Brel 
(10 disques compacts)

Éd. Polygram
119,99$

DECO G

Idées Décor
Éd. Hachette 

ord. 64,95$ 51,95$

Albums (plus de 30 titres) 
Éd. La Courte Échelle 
ord. 7,95$ 5,95$ ch.

L'Aventûre de l'art 
au XXe Siècle 
Chêne-Hachette 

ord. 179,95$ 139,95$

Albums d'art Taschen
(plus de 20 titres) 

Éd.Taschen 
ord. 9,95$ 7,95$ ch

Coll. L'Imagerie (7 titres)
Éd. Fleurus 

ord. 16,95$ 12,95$ ch
Calendrier Chaque 

jour votre horoscope 
Éd. Harenberg 

ord, 12,95$ 9,95$ ch

Harlot et son Fantôme
Éd. Robert Laffont

ord. 49,95$ 39,95$

xi
. «Lu. mcrtvciampigny

Vaincre la codépendance 
Éd. Sciences & Culture 

ord. 24,95$ 19,95$
UNE BONNE IDEE

LES CERTIFICATS-CADEAUX

jMg&gittk

Où est Charlie?
(3 albums)
Éd. Grund

ord. 16,95$ 12,95$ ch s*

Le Parfait Cuisinier 
Éd. Grund

ord. 44,95$ 34,95$
Harrap's Shorter

Éd. Harrap’s
ord. 39,95$ 31,95$

*5 W7/( /e

tiawr-ri

Contes d'Oscar Wilde 
Éd. Grund 

ord. 26,95$ 21,95$Ensemble livre/cassette 
Léo et les Presqu’îles 
Nouvelles Éd. de l'Arc

Livre-piano Les plus belles 
chansons de Noël de Babar 

Éd. Mango
ord. 37,95$ 29,95$

Livre animé géant Pop-Upl
Éd. Phidal

ord. 32,95$ 25,95$ ord.19,95$ 14,95$i ■' m — Coffret Picasso 
(2 volumes)

Éd. Bénédikt-Taschen 
ord. 99,95$ 69,95$ lllust. Hans de Beer, Ed. Nord-Sud

Prix en vigueur du 17 au 24 déc. 1992

4380 St-Denis 
Montréal, Qc
(514) 844-2587

MT-ROYAL

.. ..

. PS

■

PICASSO

OUVERT 7 JOURS

DE 9H À MINUIT
JUSQU'AU 23 DÉC. INCL.

STATIONNEMENT ET ENTRÉE À L’ARRIÈRE RUE DROLET
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société

GRAND’MAISON
Après Le drame spirituel des adolescents, l’équipe réunie 
autour de Jacques Grand’Maison poursuit sa vaste en­

quête sur la société québécoise d’aujourd’hui. Dans Vers 
une nouveau conflit de générations, la parole va aux 

jeunes adultes de 20 à 35 ans. Leurs témoignages ne 
sont pas moins bouleversants que ceux des plus jeunes.

Sous la direction de Jacques Graïul'Maison 
LL DIUME SIMItn i LL DLS ADOLLSCLNTS 

Profils sociaux et religieux 
24S pages — 22,95$

VERS l \ \()l N'LAI CO\LUT l)L GÉNÉRATIONS 
Profils sociaux et religieux des 20-35 ans 

402 pages — 24,95$

jeunesse

GUY BOULIZON
LES HISTOIRES 

ÉTRANGES
DE LA PORTE-ROUGE

Conteur exceptionnel et pédagogue authentique, 
Guy Boulizon nous offre un récit où l’imaginaire, 

la fantaisie utopique et le merveilleux se font 
personnages. 192 pages, illustré par 

Stefan Anastasia — 12 ans et plus — 14,95$

"üfr,

* *
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Chronique 

d’un art annoncé
LIVRES CADEAUX

À l’approche de Noël, Le Devoir présente 
ses suggestions de cadeaux pour le Temps des Fêtes

L’Aventure de l’Art au 
XXe siècle,
sous la direction de Jean-Louis Ferrier, 
Paris, Hachette, 1992, 926p.

Odile Tremblay

AUCUN SIECLE ne connut l’éclate­
ment des écoles et des mouvements 
esthétiques autant que le XXe. 
L’art de notre époque, c’est un art 
morcelé, foisonnant, qui part en 
tous sens, avec des années pauvres 
et confuses, des cuvées rayon­
nantes. En constituer l’inventaire 
est un défi énorme. Qui peut vrai­
ment le relever? Mais le survol don­
ne le vertige.

L'Aventure de l’art se veut rien de 
moins que le panorama mondial des 
arts plastiques et de l’architecture 
au XXe siècle, et s’adresse aux néo­
phytes comme aux connaisseurs. 
Le livre se consulte comme une

chronique, se regarde comme un 
musée imaginaire, se dévore comme 
une suite d’histoires.

90 chapitres sur autant d’années

et près de mille pages. Des articles 
courts, des portraits d’artistes, des 
manifestes, des nouvelles brèves at­
teignant des sujets qui furent brû­
lants d’actualité et qui se consu­
ment aujourd’hui dans leurs 
cendres.

On lira à quel point en 1906, à 
Paris, L’art nègre envoûtait les ar­
tistes ou comment dans la Munich 
hitlérienne del937, l’art allemand 
montait à l’assaut de l’art moder­
ne.

L’ouvrage est composé d’illustra­
tions superbes-plus de 800 oeuvres 
reproduites, la pipe de Magritte qui 
n’est pas une pipe, Le Semeur de 
l’Allemand Martin Amorbach -le 
modèle aryen auquel se référait Hit­
ler-, les clowns de Rouaut, le Christ 
de Dali, les emballages de Christo. 
Si bien qu’on se dit que l’aventure 
de l’art du siècle est celle de l’Occi­
dent. Les autres continents sont ou­
bliés. Comme si la modernité n’ap­
partenait qu’à nous.

DuL. Mu hdlc Perm)

DE /EMMES

La femme,

Florilège
musical

LES CHEFS-D’OEUVRE 
DE LA MUSIQUE, DE 
ROSSINI À BERG
par Roland de Candé, au Seuil,
534 pages.

Marie Laurier

PERSONNE ne contestera que la 
Symphonie fantastique de Berlioz, 
que Pelléas et Mélisande de De­
bussy, le Faust de Gounod et le 
Voyage d’hiver de Schubert, L’En- 
fant et les sortilèges de Ravel sont 
de purs chefs-d’oeuvre.

Encore que ce jugement demeu­
re subjectif et que des mélomanes 
peuvent préférer d’autres créa­
tions artistiques des mêmes com­
positeurs cités à celles que propo­
se Roland de Candé dans une an­
thologie intitulée Les chefs- 
d’oeuvre de la musique de Rossini 
à Berg.

Cet ouvrage, le deuxième du 
même auteur — une première an­
thologie parue au Seuil également 
sous le titre De Machaut à Beetho­
ven — contient une recension des 
oeuvres à ses yeux les plus mar­
quantes d’une quarantaine de 
compositeurs couvrant la période 
romantique et les premières pé­
riodes de l’époque dite -moderne'» 
jusqu’à la génération qui a com­
mencé sa carrière avant la Pre­
mière guerre mondiale et l’a ter­
minée, pour l’essentiel, avant la 
Seconde.

Le lecteur avisé peut donc 
s’amuser et même s’instruire en 
comparant ses goûts à ceux de ce 
recenseur qui a l’honnêteté intel­
lectuelle d’avouer que ses choix 
sont tout à fait personnels et qu’ils 
relèvent -du plaisir, de l’enthou­
siasme et de la surprise».

Mais sa recherche et son analy­
se des chefs-d’oeuvre nous amè­
nent inconsciemment à partager 
ses coups de coeur. D’autant que

*******

Chefs-d’œuvre

HHH8■|
r»«, * . . •./.,.s*» Si

i* ««■ Il 111 IV V
De Rossini A Berg

cette anthologie contient aussi de 
magnifiques illustrations qui ajou­
tent une autre émotion artistique 
pour qui feuillette, consulte ou lit 
attentivement les informations 
sur chacune des oeuvres retenues.

Montand à l’eau de rose
MONTAND, LE LIVRE 
DU SOUVENIR
Bernard Pascuito Sand,
1992, 222 p.

Sylvain Cormier

MONTAND, le livre du souvenir. 
Avec un titre comme ça, le ton est 
donné. On comprend que Montand, 

ui mérite tellement mieux, a eu 
roit au biographe sentimentaliste, 

au sondeur d’âme omniscient, ca­
pable de ressentir ce Montand a 
ressenti, de penser ce que Montand 
a pensé. Et qui ne se gênera pas 
pour mettre Montand, Piaf, Signo- 
ret en scène. Au premier coup d’oeil, 
les légendes des nombreuses et su­
perbes photos de ce livre grand for­
mat trahissent l’interventionnisme

SWaui’c

émotionnel de l'auteur, Bernard 
Pascuito: -Avec Simone, même bles­
sé, l’amour est toujours là.» Ou en­
core: «Cérémonie des Césars: une 
poignée de mains qui dissimule la 
tendresse partagée.» Sous un cliché

où Marilyn Monroe, partenaire de 
Montand dans Le Milliardaire, lui 
jette un regard équivoque, le com­
mentaire rase le caniveau: -Voulez- 
vous copcher avec moi?»

Le texte est du même acabit. 
Grossièrement simpliste, pleurni­
chard et réducteur. Quand on y 
croit, quand le sentiment prêté ou 
la réflexion supposée sonnent vrais, 
le procédé peut avoir du bon. Avant 
de m’en aller, la biographie de Ger­
ry Boulet par Mario Roy, en est un 
exemple probant. Mais quand l’écri­
ture est tissée de fil blanc et qu’on a 
la certitude, comme c’est le cas ici à 
chaque détour do phrase, que Mon­
tand était d’une toute autre trempe 
que l’homme décrit et personnifié 
par Pascuito, on décroche. Heureu­
sement qu’il y a les photos. Comme 
quoi la nostalgie, hélas, est encore 
et toujours ce quelle était.
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IMAGES DE FEMMES
Georges Duby 
Plon, Paris, 189 pages

Pierre Cayouette
i i i

APRES SA magistrale Histoires. 
des femmes en Occident, de l’Anti» ; 
quité à nos jours, Georges Duby, 
poursuit son oeuvre en se pen­
chant cette fois sur la femme com­
me source d’inspiration esthétique 
ou artistique dans nos différentes 
cultures.

Entouré d’une équipe d’hisjtp- 
riens iconographes chevronnés,. 
Duby a choisi de donner la parole 
aux images pour démontrer ce que 
notre société attendait, à chaque ; 
moment de son histoire, qu’on lui 
proposât de la féminité.

Les auteurs d’Images de femmes 
ont puisé parmi quantité de débris 
épars un ensemble de sculptures, 
fresques, tableaux, graffiti, photo: 
graphies et estampes ayant ep 
commun la représentation de 
femmes, depuis l’Antiquité jusqu’à 
aujourd’hui, de Marie-Madeleine à 
l’Agrippine de Brétécher.

En ressort un superbe livre d’art 
enrichi d’un traité d’histoire. Car, 
comme le rappelle Véronique 
Neiertz en préface, « le parti pris 
dans ce livre consiste à croiser re­
présentativité et beauté des 
images choisies, à allier le plaisir 
de l’oeil et la clarté de la démons­
tration, afin de comprendre quel 
regard les femmes ont pu porter 
sur ces représentations d elles- 
mêmes ».

Quelle leçon d’histoire faut-il 
justement en tirer ?

Au cours des âges, répond- 
Georges Duby, les images ont per- • 
pétué le postulat d'une incapacité 
foncières des femmes, livrées, pas­
sives, pomponnées, au bon plaisir 
masculin.

Dans le 
sillage des 
caravelles

LA GRANDE AVENTURE • 
DE CHRISTOPHE 
COLOMB
Georges Charlier 
Liège, Aardan.
1992, 368 pages

André Girard

lin 197.5, Georges Charlier jqttq 
l’ancre près d’une plage dont, là 
modeste revendication est d’avoir 
vu aborder Christophe Colomb, en 
1492. A son retour en Europe, cet 
historien de marine et journaliste 
nautique cherche à se documenter 
et découvre, avec surprise, que la 
partie maritime de ce voyage fon­
dateur fut plutôt escamotée.

Dès lors, sa dérision est prompte 
et sans ménagement: il va refaire, 
intégralement et sans désemparer, 
en utilisant les instruments de 
mesure de l’époque et ce qui reste 
des données du Journal de ,Cq» 
lomh, le sillage complet des cara­
velles.

La grande aventure de Chris­
tophe Colomb est ce périple rofait 
au début des années 80, périple 
qui promena Georges Charlier 
partout où le Découvreur traîna sa 
quille. Grand livre d’histoire donc, 
qu’illustrent des cartes montrant 
les dilférents voyages de l’amiral, 
et de non moins nombreuses pho­
tographies des lieux qu’il vit, à 
quoi s ajoute une partie historique 
traitant des connaissances géogra­
phiques et maritimes du XVe 
siècle. , , ,

L’auteur a aussi inclus une tra­
duction de L'Extrait du livre de In 
premiere navigation, et cette gran­
de aventure semble renaître sous 
nos yeux.
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Au coeur des flammes

GEORGES DE LA TOUR
Jacques Thuillier, Flammarion, 1992

Robert Lévesque

IL-N’A PEINT ni ciels, ni oiseaux, 
ni jes eaux ni les nuages, mais tout 
l’intime et le clair-obscur des inté- 
riqwrs et, comme l’écrivait Pascal 
Qingjiard, il a organisé «un tête-à- 

de l’homme avec lui-même à 
1 aj$e; d’une flamme». De l’oeuvre de 
Georges de la Tour, peintre lorrain 
du 17e siècle, il ne reste que trois 
dizaines de tableaux d’une produc­
tion qui en compta quelques cen­
taines...

C’est le sort le plus ingrat qui 
frappa ce peintre qui, trois siècles 
durant, après sa mort en 1652, fut 
oublié. Lui qui a peint avec tant de 
simple beauté la lumière des 
flammes, le reflet des bougies sur 
dés visages d’anonymes, des 
vieillards, des diseuses de bonne

GEORGES DE LA TOUF

aventure, des jeunes filles et des 
saints, a vu ses tableaux détruits 
dans l’incendie de Lunéville en

1638 pendant la Guerre de Trente 
ans lorsque les troupes françaises 
ravageaient la Lorraine.

Jacques Thuillier insiste dans 
l'ouvrage qu’il consacre à de la Tour 
pour dire que le peintre né à Vie 
n’est pas. quoique «peintre ordinai­
re du Roi», un artiste français, mais 
un artiste lorrain.

Le 20e siècle a ressuscité 
Georges de la Tour. Sa première 
grande exposition posthume a eu 
lieu en 1972 à l’Orangerie.

L’ouvrage de Thuillier est docu­
menté et passionnant. L’album est 
superbe, fabriqué avec le métier et 
l’art qui font les grands albums. 
Mais je reviens à Quignard, qui a 
bien décrit la manière et la magie 
de Georges de la Tour dans la col­
lection «Musées secrets» chez Flo- 
hic: «C’est ce “plus rien” qui crie 
dans le crépitement. C’est ce “plus 
rien” qui est blanc au coeur des 
flammes et dont on ne peut s’appro­
cher le visage sans hurler de dou­
leur. C’est Dieu».

Tourisme doré
L’AGE D’OR DU VOYAGE 
(1880-1939)
Alexis Gregory, édition du Chêne,
Paris, 1992,220 pages.

Normand Cazelais

LE TITRE, déjà, traduit une nostal­
gie certaine. Car il s’agit ici, sur pa­
pier glacé et sous couverture carton­
née grand format, de retracer cette 
époque où le tourisme moderne s’est 
développé, pour le plus grand profit 
des mieux nantis - avant de devenir 
un phénomène de masse.

C’est une histoire méconnue, 
presque mythique, portrait d’un 
temps révolu: «Durant la Belle 
époque, écrit l’auteur, quand deux 
gentlemen riches et titrés se rencon­
traient, ils parlaient généralement 
de leurs maîtresses et de leurs che­
vaux; entre les deux guerres, quand 
la fortune eut plus de prestige que 
la naissance, ils parlaient affaires; 
aujourd’hui, le principal sujet de 
conversation des plus riches, ce sont 
leurs avions privés».

Iconographie et documentation 
soht remarquables: photos couleurs 
et noir et blanc un peu flétries, gra­
vures et croquis, reproductions de 
peintures, d’affiches et de cartes de 
postales. On en tourne les pages 
comme d’un album de famille où dé­
filent tètes couronnées et aristo­
crates, banquiers et chevaliers d’in­
dustrie, hommes d’état et diplo­
mates, stars évanescentes, vieilles 
belles chargées de bijoux, femmes 
légitimes et autres.

On les retrouve à Berlin, 
Londres, Paris, New York, Rome, 
Saint-Pétersbourg, Vienne et Is- 
tamboul, sur l’Atlantique-Nord, le 
Bosphore ou le Nil, descendant 
d’un train de luxe, attablés dans la 
salle à manger d’un palace, pre­
nant le frais sur le pont d’un pa­
lais flottant, admirant l’horizon de 
la cabine d’un zeppelin. Le temps

k

passait, sans sembler les at­
teindre.

Age d’or, âge de rêve et de 
contrastes flagrants. Un des grands 
mérites de l’auteur est de pas avoir 
oublié dans ses commentaires et 
illustrations l’autre côté de la mé­
daille: chauffeurs de bouilloires 
épuisés, pauvres et immigrants en­
tassés sur les ponts inférieurs des 
paquebots, grooms sous-payés pro­
menant les chiens, indigènes — en

Continent mystérieux
ETERNEL ANTARCTIQUE
collectif, Solar, 1992, 222p.

Jean-Pierre Legault

Il Y A des livres qui nous content 
une simple histoire et d’autres qui, 
sous des apparences anodines, for­
cent la réflexion. Eternel Antarc­
tique est de cette dernière catégo­
rie.A l’époque où toutes les fron­
tières ont été franchies, où la quête 
de l’inconnu s’est déplacée hors de 
la planète, dans l’espace, il est enco­
re des coins de terre qui refusent de 
se laisser apprivoiser.

Quatre larrons se sont attaqués à 
l’Antarctique, ce continent-laboratoi­
re à la pointe sud de la planète et 
nous font partager leur attirance et 
leur attachement aux trésors natu­
rels de cette contrée, la plus hostile, 
la plus isolée qui soit. Plus de 60 sé­
jours ont permis de recueillir le maté­
riel pour à la rédaction de ce livre.

Eternel Antarctique lève un coin 
de voile sur ce continent. Abondam- 
morit illustré, ce livre donne un 
aperçu des beautés de ce paysage 
qui se fait désirer. Des textes des 
quatre auteurs nous font découvrir

ETERNEL
Antarctique

Vàjage au pays Jet glares'-

autant de facettes de ce continent. 
Faune, flore et histoire nous sont 
exposés dans un language simple, 
mais sans condescendance: Man­
chots, labbes, albatros, phoques léo­
pards et baleines à bosse dans leur 
désert de glace où, jadis, sévissaient 
des volcans.Malgré ses airs grand 
public et le conformisme de cer­
taines photographies qui frôlent les 
«critères Kodak», ce livre plaira à 
tous ceux qui ont conservé une 
certaine capacité d’émerveillement 
devant la nature.

Jeux de terre
SOS TERRE
Daniel Houle. Éditions Proméga, 26 p.

LES SAISONS DES 
OISEAUX DU QUEBEC
Calendrier 1993, Éditions Broquet

Louis-Gilles Francoeur

TOUS LES enfants connaissent 
«Charlie», le héros bariolé du camou­
flage, qu’on déguste maintenant au 
petit déjeuner sur les boîtes de cé­
réales. Proméga a pensé renouveler 
lo gehre sous la forme de 12 repor­
tages «interactif» de l’as reporter 
Easton, nommé depuis peu chroni­
queur à l’environnement...Moins en­
nuyant que la multiplication des so- 
siés de Charlie sur le modèle des pe­
tits pains de l’évangile, les planches 
méticuleusement bourrées de situa­
tions cocasses se consacrent aux ef­
fets environnementaux de la prolifé­

ration des voitures, à la folie des 
villes, des habitations et de la sur­
consommation, aux plaies causées 
par certains dépotoirs, à ce qui reste 
d’eau douce et aux étranges huma­
noïdes de la planète Terre.

Chaque page offre des heures d’ob- 
servations et de recherche. Pour sti­
muler l’intérêt et structurer la com­
préhension, les auteurs ont prévu 24 
questions pour chacune des 
planches. En plus, bien entendu, de 
la recherche des 12 personnages-clé 
du jeu.Un petit bijou qui réservera 
aux jeunes et moins jeunes des 
heures de délectation.

Quant au calendrier publié chez 
Broquet, c’est un petit cadeau qui 
plaira à tout ornithologue amateur ou 
amant de la nat ure. Chacune des 
photos de Michel Sokolvk sont accom­
pagnées d’un bref extrait des Oiseaux 
du Canada, de William < lodfrev.

Et, ce qui ne gâte rien, les chiffres 
du calendrier sont entourées d’un es­
pace suffisant pour en faire un mini­
agenda.

retrait — faisant office de guides, et 
caetera.

Mais toute l’histoire du voyage 
n’est-elle pas faite de ces et caetera?
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MAÎTRE-DRAVEUR

de Félix-Antoine Savard 
illustré par Jean-Paul Ladouceur
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Menaud, maître-draveur de félix-antoine savard a été le 
premier titre publié dans la collection du nénuphar en 1944. 
Cette édition de luxe, établie d’après l’édition définitive de 
1964, a été conçue et réalisée par henri rivard. Elle est 
illustrée de 15 tableaux inédits du peintre aquarelliste jean- 
paul ladouceur qui, en 50 ans de carrière, a exposé dans 
de nombreuses galeries partout au Canada et à l’étranger.

Tirage numéroté et limité à 2000 exemplaires. Imprimé sur 
papier vergé Bellbrook sans acide et relié pleine, toile de 
Hollande. Les reproductions sont collées à la main. Les 
artisans de la papeterie saint-gilles, fondée en 1965 par 
félix-antoine savard, ont fabriqué pour ce livre une 
bande de papier vieux-parchemin incrustée de pétales de 
salicaires. Volume de 192 pages, format: 27 x 34 cm, 145.$

Un livre de luxe exceptionnel 

pour souligner la relance de la collection du

NÉNUPHAR
Les trois nouveaux titres de la relance nénuphar 

sont unanimement reconnus comme 
des classiques de la littérature contemporaine.
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Zone et Le temps des lilas 
de MARCEL DUBÉ 
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t /<? plaisir desivres
désespoir

il réussit à peine à assurer leur 
subsistance. Naissent deux garçons 
qu’il ne tardera pas à battre comme 
plâtre ainsi que l’exigent les 
traditions du ghetto, puis une fdle. 
Le malheur s’abattra sur le foyer à 
l’apparition du quatrième enfant, 
Menouhim. Très tôt, il deviendra 
évident qu’il est anormal.

Déborah s’oppose de plus en plus 
fréquemment à son mari. Leur 
amour se fane. Le temps passe et 
Mendel continue d’accepter la 
malédiction divine. Comment se 
révolter quand on a été choisi par 
Dieu?

L’un des fils, Jonas, part à la

Elierre et sera bientôt porté disparu.
’autre, Chémariah, s’exile en 

Amérique. Miriam est devenue une 
belle adolescente, un peu trop portée 
vers les cosaques en garnison clans 
la ville. Ménouhim est sujet à des 
crises de plus en plus fréquentes et 
ne peut émettre qu’un mot indistinct 
qu’il prononce à tout propos.

On finit par prendre la décision 
de suivre Chémariah à New York, 
laissant l’infirme sur place. En 
Amérique, Mendel sera plus 
durement touché encore: Déborah 
et Chémariah meurent, Miriam doit 
se réfugier dans une asile 
psychiatrique.

C’est la révolte. Mendel n’accepte

plus son sort, ne prie plus, tente de 
se suicider. Il est vieux maintenant 
et accomplit des tâches de plus en 
plus ingrates. En plein désespoir, il 
songe à retourner au ghetto 
d’autrefois lorsque survient 
Menouhim devenu musicien à la 
réputation internationale. 
Contrairement à toutes les attentes, 
le fils a été guéri.

Habituellement je crois peu aux 
miracles que nous propose la 
littérature. Il n’en va pas de même 
pour l’arrivée tardive du bonheur 
dans la vie de l’homme simple 
qu’est Mendel. C’est que Joseph 
Roth reste un merveilleux 
écrivain. La description qu’il fait 
du malheur de son héros est 
rendue avec tant de force qu’on 
reçoit l’issue finale comme allant 
de soi.

Il est peu probable que Roth ait 
connu une fin aussi heureuse. 
Essentiellement ik- . il vivait 
d’hôtel en hôtel, ne possédant que 
deux valises. Quand il ne pouvait se 
payer une chambre, il donnait sous 
les ponts. Je crois bien qu’il est mort 
désespéré, et que l’alcool n’est qu’un 
détail sans importance. Il y a trop de 
désespoir dans ce roman pour qu’on 
puisse l’écrire en ayant en tête des 
couchers de soleil apaisants. Du 
moins, me semble-t-il.

La poésie municipale

Mourir de

Extrait de 
La Vache, 
de De Moor 
et Desberg.

Humour bovin
BANDER
DESSINEES
LA VACHE
De Moor et Desberg 
Casterman

Pierre Lefebvre

UNE FOIS L’AN environ, paraît en 
bande dessinée un album surgi de 
nulle part, une petite perle que rien 
ne laissait prévoir. Bien souvent, il 
arrive que la chose soit commise par 
des auteurs connus qui nous prou­
vent avec fraîcheur ou hardiesse 
que le renouvellement est encore de 
ce monde.

Pensons ici entre autres au Jour­
nal de Renard de Fred, au M. Jean 
de Dupuy et Berbérian ou encore au 
Pauvre Chevalier de F’murr.

Cette année, la palme revient à 
La Vache, de Johan de Moor et Ste­
phan Desberg. Si ces deux auteurs 
n’en sont ni à leurs premières 
armes, ni à leur première collabora­
tion, ce petit fascicule paru dans la 
collection «comic» chez Casterman 
consacre leur immense talent.

L’album met en vedette une 
vache (eh oui) agent secret dont le 
nom de code est PI=3,1416. Elle 
aura fort à faire tout au long du ré­
cit afin de mettre à jour la sombre 
machination d’un industriel fou vi­
sant à rayer de la surface de lq terre 
toute la population animale. A par­

tir de cette trame digne d’un livre 
pour enfants, de Moor et Desberg 
ont fait une farce délirante paro­
diant adroitement les BD anima­
lières et les BD d’espionnages.

Au côté absurde du scénario de 
Desberg, de Moor a superposé un 
dessin tout en rondeur dont l’esthé­
tisme et la mise en couleur rappeJ- 
lent les dessins animés des grands 
studios hollywoodiens des années 
50. Mais, comme si cela ne suffisait 
pas à souligner tout le «non sens» et 
le délire du scénario, il a élaboré, 
par dessus le marché, une mise en 
page d’une ingéniosité peu commu­
ne. Jouant du collage et de la trame, 
le dessinateur s’est ici transformé 
en graphiste sans pour autant tom­
ber dans le maniérisme.

La Vache est étonnant d’inventi­
vité et de fraîcheur. C’est en vain 
u’on lui chercherait des préèé- 
ents. Bien sûr, on pense ici à Ma- 

cherot (Chlorophile), là à Mandrika 
(le Concombre masqué) ou à F’murr 
(Le Génie des Alpages), mais tou­
jours de façon indirecte ou par ana­
logie tant l’oeuvre est personnelle.

Desberg et de Moor ont réussi un 
étrange amalgame. Alliant le classi­
cisme des années 50 à l’ivresse des 
années 70 et scellant le tout avec un 
esthétisme résolument contempo­
rain, La Vache s’avère une oeuvre 
beaucoup plus riche et complexe 
qu’elle n’y paraît à prime abord. La 
bande dessinée européenne étant 
depuis quelques années envahie de 
plus en plus par de pauvres clones 
et de pâles copistes, un album de la 
trempe de la vache nous apporte de 
belles lueurs d’espoir.

Pour enfants 
qui ont tout

comme l’un des écrivains de langue 
allemande de premier plan de ce 
siècle. Agnostique convaincu, il 
nous donne avecLe Poids de la grâce 
un roman inspiré du livre de Job. 
Une éducation religieuse non 
oubliée habite chaque page de ce 
livre imprégné pourtant d’une 
constante ironie.

Le Job du roman est un petit 
instituteur du nom de Mendel 
Singer. Il enseigne la Bible à une 
poignée d’écoliers. Marié à Déborah,

Poésie
MONTRÉAL EST UNE 
VILLE DE POEMES 
VOUS SAVEZ
Claude Beausoleil, L’Hexagone, 1992, 
316 pages, coll. «Anthologies»

MONTRÉAL POÉSIE
«Estuaire», no 65-66, automne 1992,
170 pages

François Dumont

À QUELQUES EXCEPTIONS près 
— France Boisvert, Yves Boisvert, 
Bruno Roy, notamment —, la poésie 
québécoise actuelle semble moins 
intéressée par les causes que par les 
occasions.

C’est peut-être pour cela que par­
mi les nombreux anniversaires coïn­
cidant avec l’année qui s’achève, les 
poètes ont préféré le plus neutre, en 
optant pour la fondation de Mont­
réal plutôt que pour l’invasion de 
l’Amérique ou l’invention du Cana­
da. Deux anthologies récentes illus­
trent diverses facettes d’une poésie 
qui se veut moins américaine ou na­
tionale que, disons, municipale. 
L’une a été réalisée par Claude 
Beausoleil, l’autre par l’équipe de la 
revue «Estuaire».

La poésie québécoise a donné lieu 
déjà à de nombreuses anthologies. 
La plupart d’entre elles visent à 
présenter plus ou moins objective­
ment l’ensemble de la poésie québé­
coise, les meilleures à cet égard 
étant à mon avis celle de Jules

Fournier et Olivar Asselin (1920 et 
1933, malheureusement pas réédi­
tée depuis) et celle de Laurent Mail- 
hot et Pierre Nepveu (1981 et 1986). 
Mais il n’existe pas encore pour le 
corpus québécois de véritable antho- 
logie «d’auteur». Personne ne 
semble vouloir afficher carrément 
des préférences en écartant le par­
cours historique au profit d’une lec­
ture personnelle. En fait, à ma 
connaissance, aucune anthologie ne 
présente les poèmes québécois au­
trement que comme des documents 
nationaux.

Pour Claude Beausoleil, le thème 
de la ville (davantage encore que le 
thème de Montréal) aurait fort bien 
pu constituer un point de vue «d’au­
teur». Mais il a lui aussi choisi l’his­
toire, et avec elle le répertoire. Cela 
donne lieu à un certain nombre de 
trouvailles, et il est intéressant de 
découvrir en lisant son anthologie 
plusieurs textes obscurs, anciens et 
modernes, de Michel Bibaud à Gaz 
moutarde.

Par ailleurs, Beausoleil a étendu 
son investigation à la chanson; or, 
dans la plupart des cas, amputés de 
la musique et de la voix, les textes 
des paroliers résistent plutôt mal (je

Eense en particulier à Michel Trem- 
lay qui est probablement là pour 

ses pièces de théâtre et ses romans 
et à Plume Latraverse qui, lui, s’y 
trouve sans doute à cause d’autres 
textes plus réussis, mais jugés in­
suffisamment montréalais).

En Général, le critère de sélection 
semble avoir été moins la valeur des 
textes que la présence du mot 
«Montréal» ou de l’un des noms de 
rue de la métropole, ce qui explique 
une curieuse hiérarchie selon laquel­
le Jean O’Neil, par exemple, occupe à 
lui seul autant d’espace que Jacques 
Brault, Gilbert Langevin, Michel 
Beaulieu et Elise Turcotte réunis.

Évidemment, il n’est pas facile de 
déterminer, en poésie, si Montréal 
s’inscrit bel et bien dans un texte et 
jusqu’à quel point cette inscription 
est centrale.

Pour résoudre cette difficulté, la 
revue «Estuaire» a choisi de s’adres­
ser aux poètes eux-mêmes (méthode 
qu’avaient aussi choisie Fournier et 
Asselin). Cela donne à mon avis des 
résultats beaucoup plus dyna­
miques. Ce choix implique bien sûr 
qu’on s’en tienne aux poètes vi­
vants, et plus précisément à ceux 
qui acceptent de jouer le jeu. L’en­
semble est convaincant, et laisse 
croire qu’un tel projet convient 
mieux à une revue qu’à un livre.

Les thèmes de la revue «Estuai­
re» sont en général plutôt éthérés,

et il fait bon parfois, même 
lorsqu’on est amateur de poésie, re­
tomber sur terre. Au reste, cer­
taines pièces de circonstance ne va­
lent-elles pas bien des morceaux de 
bravoure?

Les textes réunis dans Montréal 
poésie contrastent souvent avec la 
production habituelle des auteurs, 
ce qui est le signe d’un numéro thé­
matique réussi, et il se dégage de la 
plupart d’entre eux une irrépres­
sible nostalgie, comme si Montréal 
était d’abord et avant tout ce qu’elle 
n’est plus, après avoir été, comme le 
montre bien l’anthologie de Beauso­
leil, le lieu de toutes les possibilités. 
Au bout du compte, la poésie muni­
cipale n’est peut-être pas si différen­
te de la poésie nationale.

Dominique Deniers

LES ENFANTS DE L’IMAGE, 
gavés d’effets spéciaux à la télé 
comme au Nintendo, sont difficiles 
à impressionner. Ils n’ont que faire 
de documentaires simplement bien 
faits et bâillent effrontément devant 
les livres de bricolage les invitant à 
recycler bouts de laine et vieux 
contenants. Trois livres cadeaux, 
perdus dans l’avalanche de la derniè­
re rentrée littéraire, méritent de les 
séduire.

Je fais un livre (de Gillian Chap­
man et Pam Robson, éditions Cas­
terman) est l’album d’idées de brico­
lages le plus ingénieux et le plus at­
trayant sur les rayons présente­
ment. Les enfants y apprennent, en 
peu de mots et beaucoup d’images, 
comment fabriquer ces livres extra­
ordinaires dont ils raffolent: livres 
animés à tirets et à rabats, livres ac­
cordéons, livres géants, livres pêle- 
mêle, livres zigzags, livres en relief... 
En bout de piste, les jeunes artistes 
auront découvert des tas de choses 
sur le lettrage, la mise en pages, 
l’impression et la reliure. Une valeur 
extra-sûre pour les 4 à 12 ans.

Safari pour le Tigre (de John 
Speirs, éditions Image et Page) dame 
le pion aux célèbres albums de là sé­
rie Charlie. Non seulement les en­
fants doivent-ils fouiller de vastes 
images pour y dénicher de minus­
cules objets perdus dans la profusion 
de détails mais ils ont aussi pour

m i s - 
sion de 

solutionner 
des énigmes. 

Le professeur 
Toutébien les entraî­

ne dans un safari semé 
d’épreuves à la recherche 

d’un mystérieux tigre. De 
belles heures d’aventures pour tous 
les héros de six ans et plus.

La nouvelle collection Les carnets 
de route de Tintin, chez Casterman 
bien sûr, propose une série de pro­
menades au coeur des pays traver­
sés par Tintin. L’idée est tellement 
chouette et le résultat tellement 
convaincant qu’on se demande 
pourquoi diable Casterman n’y a 
pas songé avant. Enfin des docu­
mentaires sur les pays où l’on ne 
gave pas les enfants de drabes stra- 
tistiques sur la population et les 
produits importés/exportés. «Les 
Etats-Unis» livre des informations 
fascinantes sur nos voisins du Sud 
au fil de 30 questions originales et 
amusantes, adaptées à la curiosité 
des enfants. Quand débuta la pre­
mière ruée vers l’or? Existe-t-il eh- 
core des cow-boys? Que représente 
la statue de la liberté? Les Améri­
cains ne mangent-ils que des ham­
burgers? Qui étaient Al Capone et 
les incorruptibles? Qu’est-ce que le 
«Grand Canyon»? Terriblement 
bien fait en plus d’être rigolo. Pour 
les découvreurs de 8 ans et plus.

Gilles
Archambault

Livres
jaunis

LE POIDS DE LA GRACE
Joseph Roth,
■Paris, Calmann-Lévy, 1965

JE NE MANQUE jamais de 
consulter les prières d’insérer, les 
textes imprimés sur les rabats des 
livres et les quatrièmes de 
couverture. Les notes qu’on y trouve 
disent tout et rien à la fois, 
corsetées qu’elles sont dans leur 
concision obligée.

De Joseph Roth, on dit souvent 
qu’il est mort de désespoir à Paris en 
1939. Il arrive que l’on précise qu’il a 
succombé à l’alcoolisme. Il était né 
en Gallicie en 1894 (ou 1896, selon 
certaines sources). Il fut reporter, 
excellent journaliste. En 1933, 
devant la montée du nazisme, il 
jugea prudent de quitter 
I’Memagne. Il n’était pas bon là-bas 
d’être juif. Il se réfugia en France.

Manuel Sperber le considère

Claude Beausoleil lors du lancement de son livre.
PHOTO JACQUES GRENIER

Les aventures de Dan Rixes 
De Ia Uttérature en pltÎNt actîon !
Des apparitions lumineuses 
sèment la terreur sur la planète. 
Dan parviendra-t-il à établir un 
dialogue avec ces êtres venus 
d’ailleurs l
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« C « B »

Celui qui parlait 
aux oiseaux

Lisette
Morin

Le feuilleton

LE TRES-BAS
Christian Bobin 
PARIS 1992, Gallimard, 
coll. l’UN et L’autre,
131 pages.

«JE NE VEUX plus d’une église avec 
ses anges dans le choeur et ses 
diables à la rue, le visage écrasé 
contre les vitraux comme des pauvres 
à la Noël aux carreaux du boulanger».

Christian Bobin met cette sorte 
de profession de foi dans la bouche 

’de François qui va quitter son père, 
Pierre de Bernardone, «marchand 
'd'çtoffes et de draps», et qui vient 
de lui intenter un procès. François 

i,n’est pas encore saint François
ssise. L’auteur de Le très-bas 

' explique d’ailleurs que, pour lui, il 
Îl’ÿla pas de saints. «Il n y a que de 

, lâ'shinteté», et que «la sainteté, 
t’est la joie».

Livre joyeux donc que cet ouvrage 
qui a tout du poème, qui ne raconte 
pas'vraiment l’histoire du 
«poverello» d’Assise, qui se tient 

' bien au-delà de l’anecdote 
' biographique ou hagiographique;
; .1 pliais même écrire qui se veut 
ppaucoup plus en hauteur, si le titre 
de l’ouvrage ne me l’avait défendu.
, , d’ignoré si les lecteurs habituels 

, dèiomans, toute l’année sollicités
par, une production tout ce qu’il y a 
dé,plus profane, et même de plus 
ëlêigné de la spiritualité, profitent

.' de l'a fête religieuse, de la 
célébration annuelle de la naissance 
<Je Jésus, pour bonifier, si l’on peut 
aire, leurs lecteurs. Avec Le très-
pas, de Christian Bobin, ils feront 

' d’une pierre deux coups: ils se

!' )f,opureront un best-seller (eh oui! 
’Ouvrage est constamment 

réimprimé, en France, depuis sa 
SOrtie, en septembre dernier) et un 

; outrage de pure réflexion non 
Seulement sur saint François mais 

' sur la Bible, en général.
Jean-Louis Ezine, critique au 

' Nouvel Obs’, écrivait l’autre 
semaine qu’on se perd en 

, çpujqctures sur les raisons d’un 
phénomène que les uns attribuent 
au prestige de saint François, les 

, autres à la voix du poète, à sa façon 
' de parler d’amour dans une époque 
1 Mflfcte, voire à un malentendu créé 
Çâ-'la faveur d’une émission télévisée 
. dont il était absent».
' I - Né cherchons pas si loin, et lisons 
Lettrés-bas pour ce qu’il me paraît 
être:-une réflexion sur la pauvreté 
fi'qqçiscaine et sur la voix du

fondateur de l’ordre. «Les prophètes, 
écrit Bobin (page 81), s’adressent aux 
hommes pour leur parler de Dieu, ce 
qui donne à leur voix ce timbre 
rauque, cette couleur fauve. Lui, il 
s’adresse à Dieu pour l’entretenir des 
hommes, pour faire tinter à l’oreille 
du Dieu lointain cette pure note que 
chacun délivre par sa vie, par le seul 
maintien de sa vie dans la durée. 
C’est une note légère, grêle. Il faut 
parler le plus bas possible pour ne 
pas la recouvrir».

•■Sa voix, fait encore observer 
l’auteur, est calme, si calme qu’elle 
fait s’approcher les pauvres qui ne 
connaissaient du monde que des 
aboiements. H emprunte la voix du 
Très-Bas, jamais celle du Très-Haut».

Jamais, depuis plusieurs mois, 
n’ai-je eu le goût de citer ainsi un 
écrivain, et si peu le goût de 
commenter son livre. Christian 
Bobin, au dernier chapitre de son 
très beau chant en l’honneur de 
saint François, un chapitre intitulé 
«image sale, image sainte», rappelle 
qu’«au treizième siècle, il y avait les 
marchands, les prêtres et les 
soldats. Au vingtième siècle, il n’y a 
plus que les marchands. Ils sont 
dans leurs boutiques comme des 
prêtres dans leurs églises. Ils se 
répandent dans le monde par la 
puissance de leurs images. (...) Le 
treizième siècle parlait au coeur. Il 
ne lui était pas nécessaire de parler 
fort pour se faire entendre».

Par cette conclusion, qui est aussi 
une sorte d’explication de son livre, 
Christian Bobin nous interpelle 
avec gravité sinon avec force (la 
douceur franciscaine ne le 
permettait pas) sur le sens de la 
pauvreté, à partir d’une image 
longuement contemplée dans un 
journal. Ce qui lui permet d’ailleurs, 
par association d’idées — il s’agit 
d’enfants suivis par un chien — de 
revenir à la première image de son 
livre, inspirée par «une phrase qui 
est dans la Bible. C’est une phrase 
du livre de Tobie, dans la Bible: 
«L’enfant partit avec l’ange et le 
chien suivit derrière».

Comme La Fontaine, 
interrogeant les courtisans de son 
époque partout dans les jardins de 
Versailles: «Avez-vous lu Baruch?» 
Je ne peux que vous dire, 
profondément troublée et émue par 
Le très-bas, «avez-vous lu Bobin?»

Ce n’est pas un prophète, il n’a 
pas la voix haute et sans doute pas 
te don que l’on attribue aux auteurs 
des livres de la Bible, mais il est un 
lecteur de ce qu’il appelle «le seul 
livre d’air — un déluge d’encre et de 
vent». La Bible, écrit-il encore, «est 
un livre insensé, égaré dans son 
sens, aussi perdu dans ses pages 
que le vent sur les parkings des 
supermarchés, dans les cheveux des 
femmes, dans les yeux des enfants»

Bina kosn‘e
Presence de

Ycfosence

Pierre Ouellet 
FONDS suivi de FAIX 

1190 pages 15,95 $
; « À la manière de Holderlin ou 
d.e Valéry, le poème chez 
Ouellet est d’abord et avant 
tout un événement musical. »

- « Guy Cloutier, Le Soleil
I

masswnhw
FRANCE BOISVERT

France Boisvert
MASSA WIPPI
64 pages 12,95 $
« En renouant avec la tradition 
des pamphlets, France Boisvert 
y prononce un vaste réquisitoire 
contre l’inertie d’un Québec 
unanimiste. »

Guy Cloutier, Le Soleil

Roth et son père
mm Robert

ELévesque
«SI Ék. Le Bloc-notes

UN CHRONIQUEUR en mal d’un 
mot a déjà dit de Portnoy et son 
complexe que ce roman américain 
était devenu l’«Autant en emporte 
le vent» de la masturbation. Philip 
Roth est obligé de vivre avec le 
succès de son troisième livre, paru à 
la fin des années 60, dans lequel, 
roman généreusement 
autobiographique, il a en effet écrit 
des pages inoubliables sur le plaisir 
solitaire.

On ne parle plus de Roth sans 
parler de Portnoy, roman-culte des 
années seventies, chef-d’oeuvre de la 
littérature juive new yorkaise. Cinq 
millions d’exemplaires vendus dans 
le monde.

Philip Roth avait écrit là un 
roman stupéfiant d’humour, qu’on 
relit aujourd’hui avec autant 
d’intérêt, tant l’adhésion est totale 
du lecteur au personnage, cet Alex 
Portnoy qui, à 33 ans, fonctionnaire, 
reste un «bubala», un bébé aux yeux 
de père et mère Portnoy. Bébé qui 
dans ses premiers mois d’école, c’est 
cela qui ouvre la première page de 
Portnoy et son complexe, traque sa 
mère dans tout ce qui bouge. 
Lisons-le: «Elle était si 
profondément ancrée dans ma 
conscience que, durant ma première 
année d’école, je crois bien m’être

imaginé que chacun de mes 
professeurs était ma mère 
déguisée».

Que faisait le père d’Alex 
Portnoy? «Il buvait..., de l’huile 
minérale et du lait de magnésie. Il 
mâchonnait de l’Ex-Lax, et 
mangeait des Ail-Bran soir et 
matin». C’est que le papa Portnoy 
était constipé et accordait une 
importance démesurée au 
problème...

Aujourd’hui, Philip Roth publie 
un récit qui est le journal de la mort 
de son père, Herman Roth. 
Patrimoine, sous-titré «Une histoire 
vraie», nous présente en effet le vrai 
père de Roth, celui qui a alimenté 
l’imaginaire du romancier, celui qui 
à 86 ans en 1988, jusque là 
fringant, retraité, veuf et vert 
d’esprit même s’il n’y voyait presque 
plus de l’oeil droit, ne prenant pas 
fa peine de recourir à un porteur 
lorsqu’il récupère ses bagages à 
l’aéroport de West Palm Beach 
(évitant ainsi le pourboire...). Il a la 
surprise de voir, un matin dans la 
glace, une partie de son visage qui 
s’est affaissée; paralysie, panique, 
tumeur?

Dans la saga du sauvetage 
impossible qui débute, et qui va 
durer un an et demi avant que la 
tumeur au cerveau d’Herman Roth 
ne grossisse au point de lui enlever 
ses facultés jusqu’à son souffle 
même, Philip Roth va accompagner 
son père, le retrouver, refaire avec 
lui des voyages dans le passé, 
l’aimer, le respecter jusque dans 
l’épreuve lorsqu’il doit le laver de 
cette merde qu’il chie, un jour, aux

quatre coins d’une salle de bain, 
désemparé, en pleurs.

«C’était cela, le patrimoine, écrit 
Roth. Non que nettoyer la merde fût 
symbolique d’autre chose, mais 
précisément parce que ce ne l’était 
pas, parce que ce n’était ni plus ni 
moins que la réalité vécue que 
c’était».

«Mourir est un travail, et c’était 
un travailleur»; le portrait 
d’Herman Roth par son fils est un 
texte bouleversant. On en ressort 
avec le trouble des départs, la 
brûlure d’une grâce qui est passée, 
quelque chose de fort, de très fort, 
nous a touché, comme une grave 
confidence.

Il y a dans ce journal, notes prises 
au gré de la maladie qui avance et 
de la discussion qui s’installe entre 
un père et un fils, un portrait 
magistral de la vie d’un homme 
foncièrement bon malgré ses excès 
et ses écarts; l'immigré juif qui a 
fait sa vie aux Etats-Unis, employé 
d’une grande compagnie 
d’assurances qui a gravi un certain 
nombre d’échelons sans certificats 
scolaires, une sorte de Willy Loman 
qui ne s’est pas suicidé et a préféré 
foncer tête haute, qui a lutté pour 
réussir, lecteur du New York Times, 
qui a des conseils pour tout le 
monde, séducteur de veuves de 
Floride, bon danseur, discoureur 
intarissable, économe jusqu’à 
l’avarice raisonnée, et féroce 
adversaire de Ronald Reagan et de 
ses simplismes.

Portrait de Newark, dans le New 
Jersey, à la porte de Manhattan, où 
Herman et Philip Roth circulent en

Philip Roth

voiture alors que le père se souvient 
du passé de chaque fenêtre. Ce 
père-là, réel, dont Philip Roth 
regarde les clichés du cerveau, c’est 
en quelque sorte l’explication de 
l’énigme des autres, imaginaires, 
celui qui dans Le Sein venait 
s’asseoir près du lit d’hôpital de son 
fils devenu une énorme glande 
mammaire et lui racontait les 
ragots de famille comme si de rien 
n'était; celui qui traverse les 
Zuckerman , qui se faufile dans les 
romans pour aire çi et ça au 
narrateur, attention fiston!, 
toujours agent d’assurances sur la 
vie... qui meurt là dans un lit alors 
que son fils lui murmure: «Papa, il 
va falloir que je te laisse aller».

☆☆☆
Patrimoine, Philip Roth, 
Gallimard, 1992, 223 pages.
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Rina Lasnier
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Coll. TYPO 10,95$
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Gilles Toupin, La Presse.
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Les romans à offrir en partage

Dany Laferrière
LE GOÛT DES JEUNES 
FILLES
Un week-end torride à Port-au-Prince, 
où un adolescent est initié à la dure 
réalité des adultes et à celle des 
jeunes filles. « Le goût des jeunes 
filles est un des meilleurs romans de 
I année. » Jacques Allard, Le Devoir

Anne
Hébert

L’Enfant 
chargé 

de songes

Robert Blondin
LE SABOT DE BREL
Un cri d’anarchie, un pas vers la 
libération. Un clin d’oeil tout à fait 
étonnant et divertissant à ce grand 
artiste que fut Jacques Brel. Ce 
roman se veut aussi un éloge à ce 
chanteur, tout en dénonçant la bêtise 
de ceux qui veulent s’approprier 
l’oeuvre du disparu.

Régine Nantel
NATASHQUAN, PAYS 
PERDU
L’auteur raconte l’histoire des 
habitants d’un petit village du bout 
du monde où diables et morts se 
promènent la nuit. Blancs et Indiens 
y livrent un combat primitif pour la 
survie et contre des forces 
cyclopéennes.

Prix du Gouverneur 
général 1992
Section romand et nouvelles

«La réussite est telle que 
Mme Hébert devra sans 

doute se résigner à lire ou à 
entendre dire que L’Enfant 
chargé de songes est un 
chef- d’œuvre.»

Réginald Martel, La Presse 162 pages -19,95$
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Êïarie-Claire 
lais

A Parcours d’un écrivain

C’EST UN HIVER glacé et humide à 
Cambridge, il neige à peine mais la 
pluie givre les rues où nous circulons 
à bicyclettes. J’écris de longues 
heures dans ma chambre, ou, lorsque 
le froid m’en empêche, je vais à la 
bibliothèque de Harvard où les 
étudiants contemplent la lourdeur de 
leurs travaux la tête entre les mains, 
parmi leurs livres de recherches.

Mary me téléphone souvent et 
s’inquiète de mon confort dans ce 
sous-sol qui n’est chauffé que par un 
calorifère défectueux qui répand peu 
de chaleur. Elle m’apprend avec 
tristesse que Barbara a été 
incarcérée dans la prison de 
Birmingham pendant une 
manifestation massive avec ses amis 
contre le racisme dans le Sud des 
Etats-Unis.

Nous sommes en cet hiver 1963 
où la voix d’un dictateur raciste tel 
que Wallace se fait entendre à la 
télévision. Il semble inconcevable 
aujourd’hui qu’une voix si 
pernicieuse proclamant le refus à 
l’intégration raciale ait pu non 
seulement être entendue, mais aussi 
encouragée, acclamée par l’ambiance 
ségrégationiste de l’époque. Depuis 
1961 Barbara a participé à plusieurs 
marches pour la paix, de même 
qu’elle a été l’une des premières 
activistes de race blanche contre le 
racisme. En 1963, des écoles, des

collèges noirs sont bombardés à 
Birmingham, des enfants sont tués, 
des étudiants noirs sont assassinés 
dans les rues. Aux devantures des 
magasins l’écran bleu expose aux 
délinquants du ghetto de mon 
quartier la cruelle éloquence de 
Georges Wallace incitant son peuple 
à l’extermination de leur race. Car 
sous l’hypocrisie de ces discours où le 
nom de dieu est souvent prononcé, il 
y a une véritable haine des Noirs et 
une véhémente provocation à la 
violence.

Comment écrire autre chose que 
l’injustice ressentie quand on vit 
dans une atmosphère si chargée de 
rumeurs de guerre, de brutalité, de 
racisme aussi outrageusement 
exprimé ? J’essaie pourtant d’écrire 
tous les jours et ce geste me paraît le 
seul geste décent et utile que je 
puisse accomplir pendant ces mois 
d’appréhension où les étudiants sur 
tous les campus américains 
manifestent leurs craintes de la 
guerre au Vietnam.

Les portraits, que je tente de tracer 
dans mes carnets, sont pris sur le vif 
pendant mes séjours à Cape Cod, ils 
ne sont que des esquisses peu 
approfondies mais je ne veux rien 
perdre de l’intensité de ces instants 
ue je vis où tant de visages, soudain, 
ans ce nouveau pays, me montrent 

quelques-uns de leurs traits plus 
nuancés et plus secrets, à mesure 
ue je m’approche d’eux pour en 
essiner les contours. Il y a la beauté 

d’Eléna, l’élan de sa foi candide 
lorsqu’elle me parle de cette sainteté 
qu’elle respecte chez les êtres les plus 
humbles, cette force de sainteté que 
j’appellerais, moi, lorsque je discute 
avec Eléna dans la cuisine d’été de sa 
maison de Wellfleet, une lutte 
légitime pour survivre dans la dignité 
à tous les maux, toutes les

séparations, tous les arrachements 
que nous devons subir le temps du 
passage d’une vie sur la terre, mais 
surtout sa beauté est comme un halo 
doré sur toutes ces paroles qu’elle dit, 
chacune étant frappée par son accent 
un peu raide, comme par un chant 
dont l’émotion est contenue, le 
laisser-aller sévèrement réprimé.

Pourtant je me rebelle lorsque je 
vois cette femme dont la culture est si 
étendue et diverse se taire avec 
modestie en présence de son mari 
dont elle vénère la stature 
intellectuelle, qu’elle admire tout 
simplement aussi, parce qu’il est un 
homme. Cette même révolte, je 
l'éprouve aussi lorsque je surprends 
Gilberte à parler durement à son 
mari, je vois en Anthony un homme 
incompris dont la fierté est sans cesse 
bafouée, meurtrie; avec quelle 
méfiance son regard charbonneux 
aux reflets jaunes comme celui des 
félins, avec quelle gêne ce regard se 
promène sur Gilberte, lorsqu’il 
entend ce quelle pense de lui. Toutes, 
elles l’ont blessé, ces femmes, sa
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mère, ses soeurs avec leur insolence, 
et maintenant Gilberte, cette femme 
qu’il a ramenée de France et qui ne 
cesse de le narguer avec son 
héroïsme pendant la guerre quand 
elle languit toute la journée dans son 
domaine, près du lac, allant d’une 
propriété à l’autre, dans son oisiveté 
plaintive, car elle se plaint tout le 
jour de sa pauvreté, quand Anthony 
se tue au labeur, construisant ses 
maisons de ses propres mains, 
espérant la rendre riche.

H y a Robert, l’écrivain noir qui 
longe les dunes de Truro, avec Jane à 
son bras, on chuchote dans le village

3ue cette femme de vingt ans l’ainée 
e Robert souffre d’un cancer, on dit 

à voix basse, pendant les cocktails 
dans les maisons de bois qu’illumine 
un feu de cheminée, «C’est affreux 
eux qui s’aiment tant.» Le mal 
mystérieux qui ronge cette belle 
femme sensuelle au bras de Robert, 
cjui ne le quitte pas d’un instant, qui 
l’accompagne chaque semaine à 
l’hôpital de Hyannis, ce mal est voilé 
par l’inébranlable détermination de 
vivre de Jane.

Plus près de moi, ici, à Cambridge, 
ma bicyclette effleure la bicyclette 
démantelée de Jack sur la patinoire 
des rues, depuis la mort du président 
Kennedy, Jack n’assiste presque plus 
à ses cours à l’université, il est 
souvent seul, il est transi de froid 
dans ses vêtements, sur sa bicyclette 
virevoltante, le long des trottoirs, il 
porte l’imperméable qu’il portait en 
été et dont le tissu est râpé. «Mes
{tarants ne veulent plus m’envoyer de 

’argent, dit-il, je n’ai pas mangé 
depuis trois jours, peu importe, je n’ai 
pas faim..» La sueur coule sur le front 
de Jack, il lui faut absolument se 
procurer du LSD aujourd’hui sinon il 
va se jeter dans la Rivière Charles, sa 
vie est infernale, dit-il, personne ne 
veut l’aider, même les centres de 
désintoxication ne veulent plus de 
lui, car il retombe toujours dans ses 
habitudes, il répète dans un 
monologue décousu qu’il aimerait 
fonder une famille, avoir une femme, 
des enfants.

Jack est l’un de ces visages qui me 
peine, je ne sais si je dois le fuir ou 
l’inviter à prendre un café avec moi, 
je sens aussi qu’il n’est pas 
responsable de l’abandon de son 
destin, comme tant d’autres, il est 
victime d’une euphorie dont on vient 
tardivement de découvrir les 
dangers. La consommation du LSD 
est désormais interdite.

Un ami du Québec qui part pour 
un tour du monde, vient camper chez 
moi avant Noël et lorsqu’il dépose sur 
une chaise son sac à dos, le désir me 
saisit presque pressant de partir avec 
lui, ma vie dans cette chambre froide, 
dans ce pays dont je condamne la 
politique, les aberrations guerrières 
qui vont bientôt nous encercler tous, 
me semble netre pas la vie que je 
choisirais pour moi-même.

Dans cette confusion où 
tournoient mes pensées auprès d’un 
ami familier dont je sais tout, mais 
peut-être trop de choses, un coup de 
téléphone de Mary qui me dit sa joie 
d’avoir peint un tableau, aujourd’hui, 
c’est un autre portrait dont les 
couleurs chantent, dit-elle, et ce n’est 
pas fréquent que je vois chanter les 
couleurs, c’est donc un bonjour 
malgré tout, demain je retravaillerai 
l’expression du visage qui est trop 
boudeuse, je n’aime pas le pli de la 
bouche, cette voix de Mary dont le 
débit est lent, incertain de soi, au 
bord de la mélancolie, me convainc 
sans aucune hésitation soudain de 
rester là où aveuglément sans savoir 
comme un ange bourru appelé 
Edmund m’a, dans ces plis de la vie 
américaine, dans leurs ténèbres 
comme dans leurs scintillements 
d’espérance et de lumière, guidée, 
enfermée là dans ma cellule de 
travail à Cambridge.

Gérer l’avenir
Robert
Saletti
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IL EST FRÉQUENT de nos jours, en 
sciences sociales, de se demander si 
les grandes synthèses sont encore 
possibles. Une façon de 
contourner en partie le 
problème quand on veut 
faire le point sur un état 
de société, c’est de 
produire un recueil 
volumineux faisant 
appel à une myriade de 
collaborateurs qui, dans 
leur domaine respectif, 
font un bilan. Bref, il 
s’agit de multiplier les 
petites synthèses 
partielles dont on espère

3ue le regroupement 
onnera sens à la 

proposition générale.
Les moins jeunes se 

souviennent des Essais 
sur le Québec 
contemporain sous la

ENJEU
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direction de Jean-Charles Falardeau. 
Plus près de nous, on pense au 
Québec en textes dirigé par 
Boismenu, Mailhot et Rouillard. Le 
Québec enjeu est la dernière-née de 
ces «briques» faites pour décourager le 
chroniqueur qui aime les problèmes 
simples et les réponses brèves.
Gérard Daigle, aidé de Guy Rocher, a 
ici réuni une cinquantaine de 
collaborateurs choisis dans une bonne 
part aux départements de sociologie 
ou de sciences politiques de nos 
universités, pour tracer le portrait 
économique, social, culturel et 
politique du Québec de 1960 à 
aujourd’hui.

Pour minimiser l’effet de 
dispersion, inévitable dans ce type 
d’ouvrage, on leur a soumis une 
«grille d’analyse» (!) qui consiste à 
réfléchir aux tensions, aux enjeux et 
aux défis du Québec d’aujourd’hui, 
question d’éviter le ronron descriptif 
et le rappel complaisant du passé, et 
de faire un peu de prospective.
Chaque collaborateur a donc cherché 
à cerner, en guise de conclusion, les 
problématiques qui devraient retenir 
l’attention des Québécois. Une lecture 
de ces mini-conclusions donne un bon 
aperçu de l’ampleur de la tâche qui 
attend les élites et la population d’ici 
l’an 2000.

On y reconnaît en fait de nombreux 
thèmes d’actualité qui sont de 
plusieurs ordres, comme la 
redéfinition des fonctions de lÉtat- 
providence et la remise en cause de 
l’universalité; commme la lutte contre 
le chômage ou contre le décrochage 
scolaire; comme la démocratisation 
des lieux de travail et l’appel à un 
nouveau syndicalisme plus solidaire 
de la population; comme le 
développement d’une politique 
démographique qui permettrait un 
meilleur accueil et surtout une 
meilleure intégration d’immigrants

double charge de travail (domestique 
et salariée) des mères.

On le voit, il y a dans le Québec en 
jeu autant de problématiques qu’il y a 
de champs d’intérêt et d’intervenants 
sociaux. Chaque lecteur y trouvera 
son compte et à redire. De manière 
générale, et même s’il lui manque une 
bonne introduction ou conclusion, on 
pourra considérer cet ouvrage comme 
un bon complément, étoffé et 
rigoureux, à l’Histoire du Québec 
contemporain de Linteau, Durocher, 
Robert et Ricard.

Puisque nous en sommes à la 
gestion politique de l’avenir, pourquoi 
ne pas s'interroger sur le leadership 
des élites, plus précisément sur leur 
imaginaire? C’est ce qu’un groupe 
sous la direction exemplaire de 
Laurent Lapierre (qui pond 
l’introduction et au moins deux textes 
dans chacune des trois sections) a fait. 
Imaginaire et leadership est en fait un 

drôle d’ouvrage dans 
lequel des professeurs 
de gestion et de 
marketing (M.
Lapierre enseigne aux 
HEC) se donnent des 
allures de
psychanalystes et de 
critiques littéraires 
pour montrer que tous 
les vrais leaders 
répondent à un 
«fantasme universel», 
pour reprendre une 
expression du 
philosophe 
Giambattista Vico.

L’idée de fouiller 
l’imaginaire des 
leaders d’opinion, de 
déceler leurs 

motivations inconscientes, n’est pas 
neuve. Elle n’a pas, à mon avis, donné 
tous ses fruits et elle mérite 
certainement qu’on y revienne. 
Malheureusement, elle est davantage 
ici un procédé qu’un moyen 
d’interrogation. Procédant par grands 
pans théoriques où sont invoquées 
simultanément la psychanalyse, la 
phénoménologie et la sociologie 
symbolique (à la Goffman), et par 
études de cas à mi-chemin de

troche mêle analyse et 
application. Ceci explique peut-être 
pourquoi sont rangées parmi les 
leaders des personnalités aussi 
différentes ou’Edgar Hoover, Coco 
Chanel et Ghandi. Ou, pourquoi on 
peut lire dans une section intitulée 
«L’approche clinique, la fiction et la 
recherche sur le leadership», que faire 
de la recherche en leadership, c’est 
aussi tenter d’être utile aux leaders 
qui sont l’objet de ces recherches.
C’est sans doute ce qu’on appelle de la 
recherche appliquée.

Je ne voudrais pas paraître trop 
dur avec cet ouvrage qui a quand 
même le mérite de susciter des 
questions intéressantes. Mais, peut- 
être avait-on trop le souci de paraître 
intéressant, justement. Il y a trop de 
considérations théoriques qui 
n’aboutissent pas, trop d’allusions à 
l’art, à l’écriture, à la fiction, à la 
création, pour que tout cela ne soit 
pas suspect (c’est ici que le 
chroniqueur se transforme à son tour 
en psychanalyste). Il m’a semblé que 
toutes ces belles paroles, ces belles 
théories, n’ont en définitive pour 
finalité que la glorification de 
l’individu, l’élévation du leader au 
rang d’individu-plus-individu-que-les- 
autres. Il m’a semblé que nous 
n’étions plus là non seulement dans le 
domaine du fantasmatique mais 
surtout de l’idéologique.

WÉSfWÉE RAI». 
JfcMHCÙfi 30UD0W

LA COURSE
DESTINATION MONDE

En 1991-1992, ils étaient huit à faire le 
tour du monde en 182 jours. Ils nous 

livrent ici leurs impressions, leurs joies, 
leurs peurs. À la suite de leur périple, 
voici un dernier regard sur les visages 

qu'ils ont croisés et un premier 
diagnostic de leur rêve devenu réalité. 

•
Avant de partir, les participants de cette 

année nous disent ce que représente, 
pour eux, cette folle aventure.

•
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